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Le Tsadik(1) lui-même (1)

« Oy vey ! Oy vey(2) ! » et je tirais, et je tirais.

« Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-il arrivé ? » Un murmure montait de l’assistance.

« Mais vous ne voyez pas ? C’est sa barbe, elle est prise dans la porte !

— Oui, oui, hurlais-je, elle est bel et bien prise dans la porte. C’est bien ça ! »

Je savais bien que ça devait être quelque chose dans ce genre.

« Ah ! Sa barbe !

— C’est clair maintenant !

— Évident !

— On aurait dû s’en apercevoir tout de suite. »

Et ils reprenaient en chœur :

« Sa barbe est prise dans la porte ! »

Un instant, je m’arrêtai de tirer, pour leur dire :

« Et c’est tout ce que vous pouvez faire ?

— C’est un problème ! déclara une voix.

— Une catastrophe !

— C’est un umglik(3) !

— Qui a jamais entendu parler de pareille chose ?

— Qu’est-ce qu’il faut faire ? » se demandait en gémissant l’assemblée entière.

Il y eut un haussement d’épaules général, un grattement de tête collectif, une multitude de soupirs. Comme d’habitude !

Une voix, tout au fond, se fit entendre :

« Attendez ! »

C’était Yankel le Tailleur.

Tous les regards se tournèrent dans sa direction. Moi aussi, je regardais de son côté. Que faire d’autre ?

Ce Yankel était un petit homme myope, qui portait sa yarmulka en casseur. Il se frappait le front.

« Je crois que j’ai trouvé, dit-il, je crois que je sais ce qu’il faut faire.

— Regardez qui parle ! dit quelqu’un, en gloussant.

— De tailleur, il a passé talmudiste, fit quelqu’un d’autre.

— S’il sait ce qu’il faut faire, demanda un troisième, comment se fait-il qu’il ne soit pas Rothschild ? »

Un savant se lança dans une dissertation sur le sens du mot « savoir ».

C’était intéressant, aussi j’écoutai.

En temps utile, comme visiblement c’était la coutume en ces lieux, la dissertation tourna en dispute quand un homme aisé – quelqu’un qui d’ordinaire occupait une place d’honneur, une des places convoitées le long du mur qui donne à l’est – attaquait, avec violence, la conception entière de « connaissance », affirmant qu’il s’agissait d’un but illusoire et intangible. Chacun prit parti, exposa son point de vue personnel, avec force. Un problème est un problème.

J’avais quelques idées personnelles là-dessus, mais, du fait que ma barbe se trouvait coincée dans la porte située d’un des côtés de la pièce, je ne pus me faire entendre dans le tummel. L’épisode entier s’avérait très insatisfaisant.

Un peu plus tard, la nuit tomba, et il fut temps de rentrer à la maison.

Les personnes se préparaient au départ. Mais, bien sûr, elles ne pouvaient s’en aller.

Puisque ma barbe était coincée dans la porte.

Il fallait s’y attendre, c’était la consternation générale, le désespoir.

« Maintenant, nous ne pourrons plus jamais partir, se lamentait un des sages.

— Nous sommes maudits ! criait le laitier, barbu et gras.

— C’est une cause perdue ! » gémissait quelqu’un d’autre.

À ce moment même, le petit tailleur se fraya un chemin à travers la foule.

« Attendez ! avait-il dit.

— Et qu’est-ce qu’on pourrait faire d’autre, avec sa barbe qui est prise dans la porte ?

— Voilà encore le khokhem(4) !

— Les conseils sont pour rien !

— Un conseil, c’est le prix d’une coquille d’œuf vide !

— Écoutez, reprenait le petit tailleur, je crois bien que j’ai un plan.

— Nu(5) ?

— Alors, dis-le déjà !

— Qu’est-ce que c’est, ce prétendu plan ? »

Le tailleur regarda l’assemblée, puis commença, d’une voix hésitante : « Peut-être devrions-nous ouvrir la porte ? »

Ce qu’ils firent. Et le décor se transforma.

Nous longions un vaste désert, semblait-il, un désert sans bornes, qui s’étendait dans toutes les directions. Le soleil était au zénith. Il faisait chaud, trop chaud. Heureusement que je n’étais vêtu que d’un pagne. Le sable me coulait entre les orteils. Un sable brûlant. Tout à fait compréhensible. S’il avait fait un froid glacial, nous aurions eu des ennuis.

Au loin et à gauche, dans le halo brillant de la chaleur, une sorte de construction était là, à peine visible. Nous avançâmes dans cette direction.

« Nous », c’était Greenberg et moi.

Greenberg, en fait, ne marchait pas vraiment, vous comprenez bien. En général, il me laissait ce soin.

Greenberg était haut de vingt-quatre centimètres seulement et invisible aux yeux de presque tout le monde. Moi excepté, bien sûr !

Greenberg était Greenberg l’homoncule perché sur mon épaule droite.

« Greenberg, dis-je, nous sommes toujours sur la même ligne ?

— Sûrement, dit Greenberg, où voudrais-tu qu’on soit ?

— Tu es sûr ? demandai-je, mais j’étais inquiet.

— Nous avons reculé un peu, dit Greenberg, mais c’est toujours sur la même ligne.

— Pour un désert, on peut dire que c’est un désert.

— Eh oui ! un vrai désert ! C’est le meilleur désert du monde. On n’en fait pas de plus beau, tu peux m’en croire.

— Alors pourquoi sommes-nous là, au milieu de nulle part ?

— Quoi, nulle part ? Nous allons là-bas. Là où il y a ce bâtiment. Vu ? Nous avons tout juste raté d’un tout petit peu la cible. Tu ne devrais pas te faire tant de souci. Rappelle-toi que Greenberg est là, qui a pris l’affaire en main. »

Greenberg portait un complet à carreaux, un nœud papillon, une canne de bambou, un chapeau melon et des chaussures blanches. Depuis longtemps, il avait perdu l’habitude de porter une toge et des sandales. C’était fini. À présent, Greenberg était « dans le vent » comme nous tous.

Je lui dis :

« Greenberg, comment s’appelle cette ville dans le vieux pays, tu sais bien ?

— Chelm(6) !

— Et c’est situé sur la ligne principale ?

— Pourquoi ne le serait-elle pas ?

— Greenberg, si je ne me trompe, là-bas, nous faisions en quelque sorte partie du décor ? dans cette ville-là ?

— À Chelm ! Oui, c’est ce que j’ai remarqué.

— Et nous avons été coincés ?

— Quoi, coincés ? Pourquoi chercher la petite bête, et peut-être engager une discussion ? Il vaudrait mieux dire “retardés”.

— Qui voudrait faire partie d’un décor pareil ?

— Ça n’a pas duré longtemps.

C’était moi le protagoniste, Greenberg !

— Moi, j’ai trouvé que le petit gars, le tailleur, était vraiment très bon.

— Comment est-ce arrivé, Greenberg ?

— Oui, comment ?

— C’est ce que tu veux savoir ?

— Oui ! »

Greenberg hocha la tête :

« Je n’en sais rien », dit-il.

Nous marchions en silence. La construction devant nous grandissait. Une activité considérable se notait aux alentours.

« Peut-être que ça ne se reproduira pas, dit Greenberg.

— Sacré homoncule ! fis-je.

— Écoute, dit Greenberg, ai-je l’air d’un magicien ou de rien de semblable ? Pourrais-tu croire que je suis dans les affaires de magie ? Ce n’est pas mon domaine, mais le tien.

— Moi, dis-je, je suis un faiseur de miracles, non un magicien ni quoi que ce soit du même genre. Thurston était magicien, Blackstone aussi, Judas le Pieux en était un.

— Pas si pieux que ça ! dit Greenberg.

— N’empêche, c’était un magicien. Moi, je fais des miracles.

— Alors, pourquoi n’en as-tu pas fait un pour nous tirer de Chelm, puisque ça ne te plaisait pas ?

— Je n’ai pas pu, Greenberg, je faisais partie du décor. C’est ce que je me tue à t’expliquer. »

Greenberg hochait de la tête :

« Un fâcheux précédent ! déclara-t-il.

— Où étais-tu quand tout cela s’est passé ? demandai-je.

— Je dormais.

— Alors mon épaule sert de lieu de repos à des nains fatigués ?

— Un homoncule, pas un nain ! Les nains sont plus grands.

— Les nains sont des hommes, dis-je.

— Inutile de devenir insultant. Écoute, dit Greenberg, je vais trouver quelque chose. »

À ce moment-là, nous étions suffisamment proches du bâtiment pour voir ce qui était en train.

« Regarde ça », dis-je.

Même Greenberg était impressionné.

« C’est un temple, me dit-il, et quand il sera fini, ce sera le plus grand temple qu’on ait jamais vu.

— Et ça s’appelle comment ?

— Le temple d’Amoun.

— Et nous sommes à… ?

— À El Karnak.

— En Égypte, Greenberg ?

— Oui, penses-y bien, en Égypte, où les nôtres furent esclaves.

— Les nôtres ? oui, j’y pense… Tu n’aurais pas pu trouver un endroit plus gai ?

— Chelm était riant ? »

Il reprit la parole :

« Fais bien attention en marchant, fais bien attention de ne pas marcher sur quelque chose. Ici, tout est sacré. Tu vois ce lac ? Il est sacré. Là-bas à gauche, ce bâtiment où habite le dieu de la guerre, Montou, c’est son temple ! Tu ne veux pas t’attirer des… »

Nous étions assez près maintenant pour observer ceux qui s’affairaient aux alentours. La plupart étaient vêtus de pagnes, faits de lanières de cuir. Et, visiblement, ils étaient en train de confectionner des briques. Même moi, je pouvais m’en rendre compte. Il y avait des briques partout, des piles de briques déjà durcies et des rangées de briques étalées sur le sol, qui séchaient. Ces briques, elles étaient notablement plus grandes que celles que nous avons là-bas, dans le shtetl(7). Et de couleur grise.

« Elles sont grises, dis-je.

— À cause de la sous-alimentation, dit Greenberg. Ces hommes, ce sont des esclaves.

— Les briques sont des esclaves.

— Non. Ça, c’est à cause des alluvions du Nil dont elles sont faites. Gris foncé ! On y mélange du sable ou de la paille d’orge hachée, ça fait une sorte de liant, tu vois ? Ce qu’ils sont en train de bâtir ici, c’est la rampe pour la construction. C’est pour pouvoir bâtir le temple.

— Où as-tu été pêcher tout ça ?

— Dans L’Encyclopædia Britannica. Et ailleurs. Regarde. Quelques-uns de ces bonshommes, là, au bas de la rampe, sont des landsman(8) à nous.

— Nebech(9) ! lui dis-je, ils n’ont pas l’air très heureux. Des esclaves, après tout… Est-ce que Moïse est quelque part aux environs ? »

Greenberg fit non de la tête.

« Il est prévu pour plus tard. »

À présent, nous nous trouvions au centre de l’action. Il y avait des rangées d’arbres. Les temples aux architectures élevées, vraiment impressionnantes, étaient construits presque entièrement de grès rouge et recouverts de reliefs, de peintures. Pas très ressemblantes, si vous me demandez mon avis. Un peu plus loin, on voyait l’eau du Nil. Il n’était pas dans mes habitudes, bien sûr, d’étudier tout cela, comme Greenberg, mais je ne m’enorgueillis pas moins de quelques connaissances de base.

« Tu l’as senti, cet air ? me demandait l’homoncule, pas de pollution atmosphérique comme dans l’autre endroit, si tu permets…

— Je ne suis pas responsable de l’autre endroit », lui rappelai-je.

Un homme fit son apparition derrière le grand tas de briques auquel j’étais appuyé. Il portait une serviette de cuir, un complet gris, un chapeau bordé, qu’il leva respectueusement, en me souriant :

« Bonjour, dit-il.

— Sans savoir ce que vous vendez, fit Greenberg, nous ne sommes pas acheteurs. »

L’homme fit mine de n’avoir rien entendu.

« Je m’appelle Myron », commença-t-il.

C’était un homme de bonne taille, athlétique, le teint rose, le cheveu jaune.

« Et vous, ajouta-t-il, vous êtes Isaac ben Rubin, le Tsadik.

— Appelez-moi simplement Tsadik, lui dis-je, comme tout le monde. »

Et à Greenberg :

« Tu vois bien que ce n’est pas la ligne principale ? Et ce n’est probablement pas l’Égypte non plus.

— Tu crois que je ne connais pas mon affaire ? demanda Greenberg. C’est bien la ligne principale.

— Pardonnez-moi, dit l’homme appelé Myron, souriant, je n’ai pu m’empêcher d’entendre ce que votre petit ami disait il y a un instant, au sujet de cet autre endroit…

— Je ne suis pas “son petit ami”, dit Greenberg, je suis Greenberg l’homonculus.

— Bien entendu, fit Myron, il se trouve que j’ai juste ce qu’il faut pour ce qui est de cet autre endroit.

— Mais je n’ai rien contre l’autre endroit, dis-je, c’est Greenberg, ici présent, à qui il déplaît… Tu vois, Greenberg, nous ne sommes pas branchés sur la ligne principale. Pourquoi ne veux-tu pas reconnaître que tu t’es trompé. Quand je commets une erreur, je l’admets tout de suite.

— Quelle erreur ? Où ? Tu parles à Greenberg, et Greenberg ne commet pas d’erreur. »

Myron avait repris la parole :

« Songez à la pollution atmosphérique, là-bas. C’est tout simplement terrible. Absolument dégoûtant.

— Oui, dis-je, en essayant de ne pas éclater de rire. Il était si évident que nous avions raté la ligne principale, mais ça, on ne peut pas l’éviter.

— Oh ! mais vous vous trompez.

— Surveillez votre langage quand vous parlez au Tsadik, dit Greenberg.

— Assez, Greenberg, dis-je.

— On peut jeter une bombe H dessus, dit Myron.

— Et quel serait l’effet sur la pollution atmosphérique ? lui demandai-je.

— Ça réglerait la question une fois pour toutes ! Ils y réfléchiraient à deux fois avant de repolluer l’atmosphère.

— Ils ne réfléchiraient plus du tout, dit Greenberg, ils seraient morts.

— Nous nous trouvons vraiment sur une ligne bizarre, dis-je.

— Naturellement, expliqua Myron, je ne puis vous procurer la Bombe personnellement. Ce serait contraire aux règlements. Néanmoins, je puis vous montrer comment l’obtenir vous-même. »

Il posa la serviette par terre, défit quelques courroies, plongea la main et retira une brassée de papiers, qu’il feuilleta jusqu’à ce qu’il eût trouvé ce qu’il cherchait. « Voilà ! dit-il.

— Voilà quoi ? demanda Greenberg.

— C’est vraiment la ligne principale, dis-je.

— C’est un diagramme de silo de missile, situé… heu !… dans cet endroit. Et tout ce qu’il nous faudra faire, c’est suivre cette ligne rouge, là, jusqu’à ce que vous atteigniez la Bombe, puis activer celle-ci. Vraiment très simple, pour un homme de votre capacité, Tsadik, rien du tout, vraiment ! Et, pensez-y, plus de pollution atmosphérique !

— Plus rien de rien ! » dit Greenberg.

Je pris la parole :

« Écoutez, si cet endroit vous déplaît à un tel point, pourquoi n’y jetez-vous pas cette bombe vous-même ? »

Le nommé Myron sourit tristement, et expliqua :

« J’aimerais bien, cela me plairait beaucoup. Mais cela ne se peut pas. Ça n’en finirait plus. Ce serait violer la déontologie, savez-vous. Une infraction caractérisée au règlement. Absolument ! On me mettrait en prison ! Non, pas question ! Il faut que ce soit l’œuvre d’un indigène. Les règlements sont formels à cet égard.

— Les règlements de qui ?

— De qui voulez-vous ? Les règlements de la Commission Immobilière galactique bien sûr.

— Je vois, dis-je, ne voyant rien. (Nous autres, Tsadikim, nous répugnons à reconnaître que nous ne savons pas quelque chose.)

— Et vous, Monsieur, dit Myron, vous êtes un indigène authentique.

— Ah oui ?

— Mais naturellement !

— Et moi, qu’est-ce que je suis ? demanda Greenberg.

— Vous, dit Myron, visiblement un morceau de fromage mal digéré !

— Quelle humiliation pour Greenberg l’homonculus !

— Non, vraiment, dis-je, je ne crois pas que cela m’intéresse vraiment. Je secouai la tête, je pense que ce n’est pas pour moi, non.

— Dommage ! vraiment dommage ! dit Myron, j’espérais tellement…

— Je ne m’intéresse pas vraiment à la pollution atmosphérique là-bas, lui dis-je.

— Tous les citoyens devraient s’y intéresser.

— Je n’y vis pas, après tout.

— Mais même les visiteurs…

— Et puis cette solution me paraît tellement… euh !… tellement extrême, si j’ose m’exprimer ainsi.

— Patron, ne fais pas attention à ce qu’il raconte, me souffla Greenberg.

— Et que penseriez-vous d’un peu de gaz qui attaque les nerfs ? Peut-être que vous préféreriez cela ? C’est un gaz indolore, vous savez ? Les autres indigènes ne sentiraient rien. Je puis vous indiquer comment en trouver une bonne quantité.

— Eh bien,… non, vraiment, je ne crois pas. Honnêtement, ce n’est pas le genre de choses qui m’intéresse pour l’instant… Une autre fois, peut-être…

— Si c’est votre façon de voir…

— Laisse tomber, patron ! dit Greenberg.

— Oui, vraiment », dis-je.

Myron poussa un soupir, et conclut :

« Je ne croyais pas qu’il serait facile de vous convaincre, dit-il, et ce ne l’est pas, en fait. »

Il referma sa serviette, redressa son chapeau, fit demi-tour, repartit derrière le tas de briques.

J’attendis un instant avant de marcher sur ses traces mais il avait disparu.

« Tu vois, dis-je à Greenberg, et maintenant, ose affirmer que nous sommes bien sur la ligne principale.

— Nous y sommes, sur la ligne principale.

— Alors, comment expliques-tu la présence de ce bonhomme.

— Je ne suis pas dans les affaires d’explication, mais dans les affaires de voyages. »

À ce moment précis, un grand type basané vêtu d’une sorte de robe blanche de coton, porteur d’une vilaine cravache courte, surgit :

« Hé ! les gars, dit-il dans la langue parlée courante, comment ça se fait que vous ne soyez pas avec les autres esclaves ? »

Et il levait la cravache.

« Oh ! oh ! dis-je, voilà que je retrouve ma place dans le décor. Peut-être que je ferais mieux de disparaître ?

— Oui, peut-être », dit Greenberg.

Ce que nous fîmes.


Le Dossier Lund (1)

Je réussis une descente glissée, facile, comme si j’avais été accroché aux suspentes d’un parachute invisible. Il faisait noir. On entendait les sauterelles crisser. Partout, les bruits de la nuit.

Je ne m’étais matérialisé qu’une seconde auparavant. À environ un mètre quatre-vingts du sol, le mécanisme parut cafouiller et se mettre en panne. L’atterrissage fut dur mais je me retrouvai sur les quatre pattes comme un chat qui tombe. Dans une herbe longue et parfumée, couverte de rosée, je me remis debout, lentement, essuyant la terre humide de mes vêtements et de mes mains, et regardai à l’entour. Les odeurs froides de la campagne, portées par la brise, me frappèrent.

J’étais tombé quelque part dans un champ planté d’arbres et d’herbes. Le décor normal de ce type de monde. Quand on en a vu un, on les a tous vus.

(Te casse pas la tête, Lund, me disais-je, et profites-en tant que ça durera. Là d’où tu viens, il n’y a que la puanteur, de l’asphalte, du métal chauffé, trop de fumées et de hâte. Laisse-toi vivre un petit peu, Lund, me répétais-je.)

Au haut de la pente, se trouvait un château, beau travail de la main de l’Homme, en briques, pierre et mortier, dont les hauts murs d’enceinte devaient décourager les grimpeurs. Des tourelles pointues jumelles montaient comme des mâts vers les étoiles.

(C’était de là, me disais-je, que venaient les hurlements.)

Pour des cris, c’étaient des cris. Avec tout ce qu’il fallait de timbre et de souffle ménagé. Et ils arrivaient avec juste ce qu’il fallait d’alarmant et de nécessaire. C’était une voix de femme qui s’y connaissait en fait de hurlement, qui avait déjà dû beaucoup hurler auparavant.

Naturellement, ce n’était pas du tout mon affaire.

(Lund, me disais-je, tu as été dans un millier de mondes plus farfelus les uns que les autres, tu as vu et senti et fait plus de choses qu’il n’est bon pour un homme, et tu devrais laisser tomber.)

J’avais souri, me rappelant le dicton du bureau :

NE VOUS MÊLEZ PAS

AUX CROQUANTS DU PAYS !

Bien sûr ! ça faisait bien, épinglé au mur, entouré d’un cadre doré, mais ça ne valait pas un clou dans le cas d’un envoyé en mission sur le terrain ! Alors, la moitié du travail consiste précisément à s’entendre avec les croquants. Et parfois, c’est même ce qui fait toute la différence.

J’avais ouvert mon nécessaire de voyage, décroché le lévitateur, et je m’élevai jusqu’au mur d’enceinte du château, le franchis. Je m’arrêtai devant une fenêtre heureusement ouverte, à travers laquelle je voyais ce qu’on pouvait voir.

Et cela suffisait amplement.

Elle avait le cheveu blond couleur de blé mûr, qui lui ondulait autour de la taille tandis qu’elle courait. Son teint était de pêche et de lait, mais le rouge lui était monté au visage : jamais elle n’aurait besoin de maquillage. D’ailleurs, elle n’en avait pas, pour l’instant. D’où j’étais, je ne pouvais déterminer la couleur de ses yeux, bleus probablement. Tout concordait dans ce sens. Sa robe était rose, à manches longues, incrustée de dentelle blanche, étalée par terre, la jupe ample. Ce qui dissimulait le corps. Mais j’étais prêt à parier à dix contre un qu’il battait tous les records.

Et les gars à l’intérieur devaient en être convaincus comme moi, ou autrement, ils ne lui auraient pas couru après comme ils le faisaient.

Tous ensemble, ils tournaient autour de la longue table de bois située au centre de l’énorme hall aux murs de pierre. Il y avait toute la place nécessaire, et la fille en profitait au maximum. À intervalles, elle entrouvrait ses jolies lèvres pour improviser une série de cris, hurlements et gueulantes. En pure perte. Sans avenir.

Tôt ou tard, les autres finiraient par l’attraper. Fatalement.

Ils étaient six, et ils ne se ménageaient pas. Et s’ils n’avaient pas été saouls à en perdre le sens, il y a longtemps qu’ils l’auraient eue. Quoi qu’il en soit, ils s’acharnaient à se bousculer l’un l’autre, à se rentrer dedans en se prenant les pieds dans les longues épées qui se balançaient à leurs ceinturons.

Cela ne paraissait pas beaucoup les gêner. Tout cela, apparemment, faisait partie du jeu. Tant pis ! j’allais gâter leur plaisir.

J’eus recours au projecteur d’images.

Celle qui surgit à travers la fenêtre n’était rien que ce monde-là eût déjà vu.

L’Esprite est une des espèces les moins sauvages sur le Bilck 20. C’est à peine s’il émeut encore qui que ce soit. Pas la peine ! Un simple coup d’œil jeté sur Esprite suffit à convaincre la plupart des créatures quelle que soit leur densité, qu’il vaut mieux regarder de l’autre côté.

Esprite se déploya en forme de ballon dès qu’il eut atteint la pièce, la remplissant presque en entier, l’espace de quelques secondes. Esprite, il faut dire, est gueule avant tout. Il n’est pas besoin de génie pour comprendre qu’avec une gueule comme la sienne, Esprite peut dévorer. Alors qu’en réalité, il se nourrit exclusivement d’herbe et de la broussaille des arbrisseaux. Mais ça ne regarde personne.

Donc, Esprite montrait les dents.

Fin du premier acte, scène un !

Je pénétrai par la fenêtre et relevai la jeune personne étendue sur le sol. S’évanouir était la seule chose raisonnable dans son cas !

Les six héros s’étaient fait la paire et avaient pris la porte la plus proche.

Je cherchai autour de moi où poser la beauté endormie, que je finis par coucher sur la table. On n’avait pas recherché le confort en installant ce château, évidemment ! L’hiver devait y être pénible. J’allumai une cigarette en attendant et regardai la fumée faire des dessins.

Un peu plus tard, Cendrillon entrouvrit les yeux. Ils étaient bleus !

Qu’est-ce que je vous avais annoncé ?

« Hé, la gosse ! dis-je.

— Ungle zemph mump ! répondit-elle.

— Je regrette, dis-je, en allumant la machine à traduire, recommence, mon amour. »

Ses lèvres s’entrouvrirent, elle parla :

« Vous êtes le sel de la terre. Si le sel devient fade, avec quoi va-t-on le saler ? Il n’est plus bon à rien, sinon à être jeté dehors et piétiné par les hommes (10)…

— Bien sûr, mon enfant, lui dis‑je, ne nous énervons pas. On ne fera de mal à personne. Personne ne sera… foulé aux pieds ! »

Je tournai les boutons de la machine à traduire. Ce sont des machins sensibles et quand ils ne sont pas tout à fait bien réglés, ils peuvent émettre des sons assez affreux.

« Essaye encore un peu, mon bébé, lui dis-je.

— Quoi qu’tu causes, espèce d’affreux ?

— Du calme, du calme ! »

Je craquai une allumette que je portai devant la machine :

« On va arranger ça », dis-je à la fille.

Et cette fois, je fis bien attention à placer les aiguilles sur les petits trucs en forme de cubes. Je louchai dessus. Il y avait tout un tas de cadrans !

« Voilà. Ça doit faire l’affaire, fis-je, finalement, alors, dis quelque chose ! »

La fille s’était assise sur la table. Elle ne pouvait avoir plus de vingt ans, dix-huit peut-être.

« Salut, fit-elle, tu es une sorte de démon ou quoi ? »

Ça y était. Je lui envoyai un sourire.

« Seulement avec les filles, lui dis-je.

— Alors cette fumée, d’où vient-elle ? »

Fumée ? Je tirais toujours sur ma cigarette. Je la lui montrai.

« T’occupe pas, lui dis-je, c’est seulement ça, tu vois. » Et je jetai le mégot, l’écrasai du talon sur le sol. Son visage s’éclaira :

« Ça, c’est chouette !

— Sûrement », lui dis-je avec un large sourire. Finalement, le traducteur fonctionnait. Il était temps. Du diable, pensai-je, allons-y franco pour une fois.

« Je viens d’un autre monde », lui dis-je simplement, me demandant comment elle le prendrait. « Mais bien entendu, chéri ! dit-elle.

— Et qui es-tu, ma beauté ?

— Je suis une princesse. »

Diable ! la gosse devait se trouver en état de choc. « Calme-toi », lui dis-je, en fouillant dans mes poches où je devais avoir des comprimés qui la remettraient en état.

« Je parle sérieusement, reprit-elle, je suis une princesse polonaise.

— Vraiment ?

— Je te le jure. Et c’est ici mon château. » Elle avait quitté la table et, maintenant, me faisait face.

« Polonaise ? qu’est-ce que c’est ?

— C’est moi !

— Ça veut dire quoi ? lui demandai-je.

— C’est un pays.

— Polonaise ?

— Non ! Pologne. Et nous connaissons les autres mondes. Les dieux y vivent, les diables et les saints les habitent. Tout cela et tous les mondes dans l’entre-deux aussi. Tout cela est de la vieille histoire pour nous autres Polonais », déclara-t-elle.

Bon. J’y étais, maintenant. Un moment, elle m’avait vraiment fait marcher.

« Tu as raison, lui dis-je, c’est la vérité. »

Elle me saisit par le bras :

« Écoute, me dit-elle, ces minables, tu les as mis en fuite ?

— Exactement, lui dis-je. Moi, et mon camarade de jeu. Il vient lui aussi d’un autre monde. Qui sont ces manants ? Toi la princesse et tout, cette façon de te poursuivre, ça n’est pas convenable.

— Ces gens, ce sont les chevaliers teutoniques. Des Allemands ! Il y a cette affreuse guerre qui se déroule dans le pays entier. C’est tout simplement horrible. Je veux dire qu’on ne peut même plus laisser une princesse en paix dans son château (elle avait baissé le ton). Ils sont tous ligués contre le pauvre Casi.

— Casi ?

— Oui, Casimir IV, Sa Majesté notre roi. »

Je pris le Guide Terra et regardai à C : Casimir IV, voir 2, 3, 46.

Cela y figurait en effet.

« Et ces chevaliers, demandai-je, qu’est-ce qu’ils veulent au juste ?

— Ils veulent tout.

— Naturellement, c’est prévu, et c’est ce qu’on veut d’ordinaire.

— Quelle année sommes-nous ? demandai-je.

— 1453. »

Ça n’avait pas de sens.

« Et cette bagarre, elle dure depuis combien de temps ? »

Elle haussa les épaules :

« Depuis toujours ou presque. Nous leur avons fichu la pâtée une seule fois, il y a longtemps, en 1410…

— Arrête », dis-je.

Je mis au point la machine à traduire :

« Continue, s’il te plaît.

— Ce fut une victoire splendide, dit-elle, mais depuis lors, nous n’avons plus remporté de succès. Et si tu n’interviens pas rapidement, je vais être obscénisée ici même, dans mon propre château.

— Coupe ! criai-je en tournant le bouton. Bon ! ça va !

— Je serai violée, oui ! je dis… »

Je tournai à nouveau le sacré bouton.

« C’est la vérité vraie, mon cher ! reprit-elle, il faut que tu m’aides.

— Sûrement, dis-je.

— Violée, violée, violée, dit-elle.

— Je vois… Quel est ton nom ?

— Wanda.

— Appelle-moi Lund, mon chou, dis-je.

— Lund mon chou ! » dit-elle.

À ce moment même, nous entendîmes recommencer le fracas.

« On dirait un tas de boîtes de conserve en train de grimper une volée de marches de pierre, fis-je observer.

— Très drôle, dit-elle, mais cela t’intéressera d’apprendre que chacune de ces boîtes avance équipée de son propre gorille. Et tu sais ce que ça signifie, Lund chéri ? Viol, viol, viol, pan ! pan ! pan !

— Ne te laisse pas abattre, princesse, lui dis-je.

— Nom de nom, dit-elle, il aurait mieux valu les mettre pendant qu’il en était encore temps.

— Laisse-moi prendre les choses en main. »

Tout soudain, la belle tenture de velours fermant l’arcade la plus éloignée, s’écarta et la moitié de la ferraille sortie de la fonderie se mit à brinquebaler dans le hall.

J’en comptai vingt-six en tout.

Le fracas que nous avions entendu était celui de leurs sabres, boucliers, cuirasses produisant un bruit de boîte à outils de plombier en virée nocturne. Je les saluai de la main.

Mon simple geste avait jeté la confusion dans les rangs de nos visiteurs, les avait arrêtés dans leur progression. Cela, et mon uniforme bleu noir, probablement. À distance prudente, ils nous dévisageaient, yeux écarquillés.

Un gros bonhomme à forte carrure et trois mentons dansants – une verrue poilue sur l’un d’eux – à la calvitie brillante et en longue robe marron d’étoffe rêche, fit quelques pas en avant. L’aumônier militaire, nul doute.

Son poing épais levait un crucifix de bois, long de quarante centimètres. Malgré sa main qui tremblait, il ne perdit pas un pouce de terrain, il faut le reconnaître. Ses lèvres épaisses psalmodiaient : « Moi, Bulbus-le-Moine, t’ordonne… Disparais ! Au nom de… » et il égrenait une bruyante litanie de mots à plusieurs syllabes et aux sons imposants.

La poignée de héros derrière lui s’étaient groupés les uns contre les autres pour avoir plus chaud et se sentir mieux à l’aise et ils attendaient que les mots fissent leur effet.

Sans beaucoup d’espoir, semblait-il.

Un homme grand, au visage rubicond, vêtu d’un grand manteau vert – le capitaine des Gardes ? – se détacha du reste de l’équipe, rejoignit le moine et d’une surprenante voix de soprano suraigu :

« Nous pourrions leur sauter dessus, chef ?

— Cela ne servirait à rien, répliqua le moine, affligé, il est bien connu que les esprits sont immatériels.

— Mais alors, chef, la croix ne paraît pas fonctionner avec son efficacité coutumière ? »

Bulbus-le-Moine sembla réfléchir.

« Il s’agit sans doute, finit-il par dire, d’un démon juif. Ces derniers temps, ils sont partout. C’est très mauvais pour le moral. Je devrais peut-être essayer un ou deux des charmes que le rabbin m’a enseignés. »

Wanda me souffla :

« Lund chéri, si tu es un démon, ça va se gâter pour toi.

— Silence, fis-je, je cherche à apprendre tout cela par cœur pour mon étude sur le folklore des aumôniers militaires. C’est extrêmement important. »

Le moine psalmodiait :

Shabriri

briri

riri

iri

ri.

« Il devrait avoir disparu maintenant, souffla le moine, surtout s’il s’appelle Shabriri. Il devrait être réduit à un simple pointillé.

— Ce n’est pas le cas, dit le capitaine.

— Je le vois bien, espèce d’imbécile.

— Qu’allons-nous faire ? demanda le capitaine.

— Il faut que je m’en aille, dit le moine, ces démons juifs sont imperméables à la Raison. De plus, c’est presque l’heure des vêpres.

— Il est minuit ?

— Mêlez-vous de vos propres affaires ! »

Le capitaine se replia sur son personnel et un conciliabule s’engagea.

« Peut-être, murmura le moine, que je ferais bien d’essayer la vieille incantation tétagrammatique. Visiblement, le Shabriri ne fait pas l’affaire…

— Et ça va durer combien de temps ? me demandait Wanda.

— Jusqu’à ce qu’il trouve quelque chose qui me fasse disparaître, je suppose.

— Et ça va prendre combien de temps, ça ?

— Jusqu’à la consommation des siècles, probablement.

— C’est trop long. »

La fille avait raison.

Entre-temps, le rassemblement à l’autre bout du hall se terminait. La troupe des héros s’était remise à jeter des regards furtifs dans notre direction. On venait de prendre une décision, semblait-il.

Le capitaine fit quelques pas en avant :

« Eh, vous là-bas ! appela-t-il.

— Quelles sont vos intentions ? lui demandai-je.

— Êtes-vous un démon ? êtes-vous un esprit ? un lutin ? m’interrogeait-il.

— Ça, c’est pour les gogos, dis-je, en réalité, je suis d’habitudes assez régulières.

— Nous aurions dû nous munir d’ail, déclarait Bulbus-le-Moine, cela, ou une dent de loup. Ces charmes…, vous le savez, sont infaillibles. (Soudain, il s’était déridé :) Je ferais sans doute mieux d’y aller tout de suite.

— Nous allons essayer de l’avoir à coup de flèches », dit le capitaine, et il commanda à ses hommes : « Archers ! »

Quatre archers avancèrent d’un pas.

« Il se peut qu’il n’aime pas ça, précisa Bulbus.

— C’est une chance à courir, lui répondit le capitaine.

— Il pourrait faire quelque chose de dangereux.

— C’est possible, dit le capitaine.

— Dangereux pour nous, ajouta le moine.

— Ce sont les inconvénients de la vie militaire, fit le capitaine en haussant les épaules.

— Je ferais mieux d’aller chercher de l’ail et une dent de loup », dit le moine.

J’intervins :

« Ça déplaira peut-être au loup.

— C’est un malin, dit le capitaine, je m’en vais l’abattre. Préparez… Armes ! »

Les archers mirent la flèche sur la corde.

— Aïeaïeouille ! fit Wanda, tu vois ce que tu as réussi à faire ?

— Un instant, lui dis-je, un instant !

— Écoutez-le, dit le capitaine, le voilà qui implore déjà la pitié. C’est une poule mouillée.

— Je ne supporte pas la violence, dit le moine, c’est mon foie. Il est surmené.

— Visez, gueula le capitaine.

— Et si vous la touchez, elle ? demanda le moine.

— Tant pis ! fit le capitaine.

— Holà, les bonshommes ! criai-je, attendez donc un instant. »

Et j’avais projeté une image.

J’avais projeté les danseuses. Elles étaient apparues entre nous et les archers. Environ quarante. Elles occupaient une bonne partie du parquet. Environ quarante, et ne portant pas un fil. Très exotique !

« Allez-y, les filles ! criai-je.

— C’est indécent, dit Wanda.

— Sûrement », dis-je.

Nous n’avions droit nous qu’à une tapée de postérieurs.

Les girls y allaient de leur danse.

Les archers, eux, avaient baissé les armes. Le moine se couvrait les yeux des deux mains, mais on voyait bien qu’il épiait à travers les doigts.

« Deux par tête de pipe ! dis-je, et à l’œil, naturellement. Servez-vous ! La meilleure affaire de ce côté-ci du Gange ! Allez-y, les gars ! Mettez-vous-en plein la vue pour pas un rond ! Servez-vous ! »

Et à Wanda :

« Cela va sans doute t’affoler complètement, mais nous allons nous envoler par la fenêtre.

— Je tiendrai le coup. Après ce que je viens de voir, plus rien ne peut m’effrayer ! »

Je lui coulai le bras autour de la taille. Elle se nicha contre moi, me fit un sourire :

« Toi, dit-elle, tu es vraiment quelqu’un.

— Ouais ! » fis-je.

Et nous lévitâmes par la fenêtre.

« Exactement le démon », dit Wanda.

Personne ne nous vit prendre congé.

Ils étaient occupés à autre chose.

« Laissons tomber cette histoire de démon ! »

La nuit s’étendait au-dessus de nous. Nous survolions champs et vallées. Le château appartenait déjà au passé. Il y eut de petites collines, puis de l’eau au-dessous de nous. Nous voguions toujours.

Dans mon sac de voyage, le faisceau « personnel » prenait vie. Un ronron assourdi en montait. Des bips et des blops… Nous approchions de quelque chose. Je changeai plusieurs fois de direction, trouvai celle de la balise et m’avançai en direction de celle-ci.

Wanda me demandait :

« Tu as un endroit précis en vue ?

— Ça se pourrait bien ! Nous recherchons une fuite. Une fuite cosmique.

— Et cette fuite, c’est grave ?

— Oui, elle a quelque chose de curieux. Elle devrait être plus diffuse, plus étendue. Mais elle ne l’est pas. Nous allons vers un point précis, ça ne devrait pas. »

Le faisceau « personnel » se mit à moduler un petit air, comme une bouilloire à sifflet qui bout. Nous brûlions.

« Qu’est-ce que c’est ? demandait Wanda.

— Nous sommes tout près, dis-je.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je bouche la fuite.

— Comme ça ?

— Mais oui, pourquoi pas ? »

Comme en réponse, à cet instant même, nous volâmes pile dans la barrière invisible et tombâmes la tête la première.


Courtney (1)

Lund avait disparu.

« Qu’est-ce que vous entendez par “disparu” ? demandai-je à Krellech, non sans quelque irritation. Je déteste qu’on m’interrompe. Comment voulez-vous qu’on fasse quelque chose avec ces interruptions continuelles ? »

Krellech agita sa baguette dans ma direction, me tendit un cube parlant, et déclara :

« Vérifiez vous-même, Courtney », et il plaça le parlophone sur mon bureau avant de repartir.

Je terminais justement un rapport sur Zwigly, tentant d’expliquer comment les cinquante mille tonnes de Trush que nous y avions envoyées dans un éblouissant accès de générosité administrative ne pouvaient pousser sur un monde – 4, ce dont on aurait pu s’assurer, ne fût-ce qu’en jetant un coup d’œil sur le Manuel des Galaxies Extérieures, Section 12, alinéa 9 b, et que si nous ne débarrassions pas rapidement la planète de cette cargaison, elle en rongerait le lit de roche, mettant fin par là au problème, et à Zwigly par la même occasion, quand la nouvelle au sujet de Lund nous parvint.

Je dévisageai le parlophone avec un mélange de dégoût et d’angoisse.

J’étais déjà en retard sur mon programme personnel. Même cette affaire de Zwigly n’était pas de mon ressort. Keinletter en avait été saisi au moment même où il était tombé sur un tir de barrage en cours d’inspection de routine sur Mangus 10. Pauvre Keinletter ! Un Mangusien l’avait mangé. Ce sont des choses, naturellement, qui arrivent même au meilleur enquêteur, mais ça ne m’en avait pas moins mis dans les choux. Bradley prenait son congé annuel. Graves venait de se faire transférer aux Finances Intérieures. Huila avait quitté. Langley récupérait toujours, après ses ennuis sur Yiggle 6, quand les indigènes avaient découvert qu’il n’était pas naturellement amphibie comme eux. Freeman avait reçu de l’avancement et était promu Superviseur adjoint d’enquête dans une autre section. Et tous les autres étaient dans la Nature. Il y avait un bureau sur ma gauche, quatre bureaux sur ma droite et six autres face à moi. Tous vides !

Suffisait de faire un tour sur soi-même pour s’en rendre compte : il n’y avait pas d’autres humanoïdes en vue ! Douze bureaux, douze fauteuils, et moi seul pour mener l’affaire entière.

Les autres unités au bout de la travée, animées respectivement par les Nicks aux orteils fourrés, le Skid qui avait la forme d’un tonneau, les Dolophales qui ressemblaient à une plante grimpante, et leurs semblables, ne pouvaient m’aider d’aucune sorte. Ils n’auraient pas su comment faire. Par les temps qui couraient, il n’y en a plus que pour les spécialistes. Et la section humaine la plus proche, à quatre étages de là, ne s’intéressait qu’aux Galaxies Intermédiaires et n’avait même pas le droit de jeter un œil sur mes dossiers, sans parler même de me prêter la main.

Eh bien, il n’y avait qu’à s’en faire une raison !

De toute manière, l’inéluctable l’emporterait, tôt ou tard.

Vivement, je mis le parlophone en marche, d’un seul doigt, l’entendis faire « groumphe ! », tousser, puis ferrailler à cent à l’heure. Stupide machine !

Il disait : « Honoré membre du Cosmo Club, Unité 623, sachez que l’enquêteur Lund a été supprimé en cours de mission dans la Galaxie Extérieure 59, Secteur 12, coordonnées spatio-temporales 2.3.49. Remplacement immédiat exigé d’urgence. Se présenter au Superviseur adjoint sans délai. » Le truc fit « squinche ! » ou quelque chose d’approchant, avant d’ajouter : « Vous êtes sans nul doute désireux de venger votre camarade enquêteur dès que possible. »

Je restai installé là, à regarder la machine.

« Qu’est-ce que vous entendez par “venger” ? » demandai-je. Mais sans effet. « Venger » ne signifiait rien, et le reste impliquait tout simplement que j’étais de nouveau sur la sellette. Oui, c’était bien ça. Parce que « supprimé », cela voulait dire mort, et « remplacement », me désignait moi !

Qu’y avait-il d’autre ?

Seulement, je ne pouvais m’en aller.

Bon Dieu, ce n’était pas mon tour !

J’avais dépassé mon contingent, et le Syndicat était absolument contre tout dépassement. Et mon petit vieux, ce qu’ils peuvent être stricts, au Syndicat ! S’il est une chose qu’un enquêteur ne peut se permettre, c’est de se mettre mal avec le Syndicat.

Et de toute façon, mon congé n’était que pour dans quelques jours !

La machine s’était remise à tousser.

Je plaçai dessus une pile de vieux disques, repoussai mon fauteuil, me levai, partis en direction du bureau du Patron.

On allait voir qui on allait mettre dedans pour l’envoyer au bout du monde. Au fond d’une galaxie perdue, crénom de nom !


Le Tsadik lui-même (2)

Nous formions une file qui n’en finissait plus. C’était le crépuscule.

Nous avions tout le temps, aussi cela nous était bien égal d’attendre.

On sentait bien à l’odeur de l’air que nous étions revenus au même endroit.

« Nous sommes revenus au même endroit », dis-je à Greenberg.

L’homme, devant nous, fit demi-tour.

« Je vous demande pardon, dit-il.

— Rien, dis-je, je parle toujours tout seul. »

L’homme se retourna.

« Est-ce qu’il est fou, Papa ? demanda un petit garçon.

— Tais-toi, dit l’homme, il va t’entendre.

— Il doit l’être, fou, reprit le garçonnet, il y en a beaucoup, ces temps-ci.

— C’est bien ce que j’avais prévu, déclara Greenberg.

— Ça pue, ici », dis-je.

Les gens devant nous s’étaient raidis, mais ils ne se retournèrent pas pour autant. La file avançait lentement.

« Et ce n’est pas la ville, dit Greenberg, tu devrais sentir une de leurs villes.

— Je m’en souviens, Greenberg. »

La femme derrière moi me frappa l’épaule :

« M’sieur, qui est Greenberg ?

— Dois-je le lui montrer ? demanda Greenberg.

— Non », lui dis-je. Et à la dame : « Vous ne pouvez pas le voir, Madame, il est invisible. »

La femme poussa un soupir.

« Une honte ! fit-elle.

— Il n’est pas si beau que ça ! lui dis-je.

— Vous devriez demander l’assistance, Monsieur, disait la dame.

— Beau non, mais élégant si ! répondait Greenberg.

— À notre époque, continuait la femme, on aide les gens dans votre cas !

— Greenberg, demandai-je, quelle époque est-ce et quel pays est-ce, où l’on peut aider les gens ?

— On ne peut aider personne, répondit Greenberg, ici, c’est Scarsdale, et nous sommes le 9 juin 1986 après Jésus-Christ.

— Scarsdale, qu’est-ce que c’est ? »

La femme grogna :

« M’sieur, vous allez mal, très mal !

— Écoute, dis-je, si on peut aider les gens, pourquoi cela pue-t-il tellement ?

— Ça, dit la femme, c’est la pollution atmosphérique, ça n’a rien à voir avec les gens. C’est partout pareil.

— Scarsdale est un faubourg de New York, expliquait Greenberg, jadis les gros bonnets y résidaient, à présent, c’est le refuge du vulgum pecus.

— Où as-tu déniché ça ?

— Dans l’American Jewish Yearbook(11), édition de 1985.

— Et qu’est-ce que c’est que les “gros bonnets” ?

— Les gens importants de l’époque de George Washington.

— Ça ne va pas ? lui demandai-je.

— Moi, M’sieur, dit la femme, j’ai mon certificat mental, là ! Où est le vôtre ? » Elle avait élevé la voix.

L’homme, devant moi, se retourna :

« Il vous ennuie, Madame ? demanda-t-il.

— Il est fou, dit la femme.

— Tu vois, cria le garçonnet, je te l’avais bien dit. C’est un fléau national !

— N’emploie pas de mots excessifs, dit l’homme, ou les gens vont croire que tu es “différent”.

— Greenberg, qu’est-ce que c’est qu’un “certificat mental” ? demandai-je.

— Le surpeuplement, expliqua Greenberg, les a rendus fous. Exactement comme pour les souris.

— Les souris ?

— Oh ! hurla la femme, je ne peux pas les sentir, les souris ! Les souris me rendent folle ! »

Un vieil homme, devant, gueulait :

« Folle, folle ! n’employez pas ce mot. Il me rend fou ! »

Et il faisait tournoyer sa canne avec frénésie.

« Quand on rassemble un grand nombre de souris, poursuivait imperturbablement Greenberg, dans un endroit restreint, cela les rend folles. Ça a été une expérience biologique célèbre. Les certificats mentaux, eux, servent à attester du degré de folie des gens, à montrer s’ils le sont beaucoup ou peu. »

Les gens de la queue commençaient à murmurer et à rouspéter. La ligne avançait lentement. Il y en avait qui quittaient leur rang pour aller voir ce qui retardait le mouvement. D’autres s’étaient mis à pousser. La ligne se mettait à onduler.

« Poussez si on vous pousse, dit Greenberg, c’est le seul langage qu’ils comprennent.

— Est-ce que j’ai un certificat mental ? demandai-je à Greenberg.

— Je ne me rappelle pas. Regardez dans votre poche.

— Si vous ne le savez pas, c’est que ça va vraiment mal », me dit l’homme devant moi.

Je fourrai la main dans la poche, et en retirai une grenouille. Je la regardai. La grenouille me regarda.

« Hou ! fis-je, je n’aime pas ça !

— Qu’est-ce que vous avez là ? me demanda l’homme devant moi, que diable avez-vous là ?

— C’est une grenouille », lui dis-je…

Nous faisions la queue devant le temple pour recevoir un billet d’entrée nous permettant d’assister à un des services. Ce n’était pas aussi grand que le temple en Égypte. Ce temple-là était très différent, un petit temple de quartier.

Un homme passa la tête à la porte, fit une grimace, accrocha une pancarte.

On y lisait :

FERMÉ PENDANT LES GRANDES FÊTES !

« Qu’est-ce que je fais de la grenouille ?

— Remettez-la dans votre poche, dit Greenberg, c’est une vaste erreur.

— Je la laisse partir, dis-je. Quelles Grandes Fêtes ? »

Greenberg eut un haussement d’épaules : « Il n’y en a pas, dit-il. C’est une erreur ! »

Je posai la grenouille par terre.

« Fiche le camp, grenouille », dis-je.

Mais elle se contenta de rester assise là, à me regarder.

« Nous sommes dans les ennuis jusqu’au cou », dit Greenberg.

La queue s’était défaite. Lentement, les gens s’éparpillaient dans toutes les directions.

« Que faire ? demandai-je.

— Nous sommes au milieu d’une vaste erreur, dit Greenberg, vous devriez me pardonner. »

Myron le Vendeur sortit de derrière un arbre.

« Mon Dieu, dit-il, j’ai eu beaucoup de mal à vous retrouver. Que faites-vous ici, au bout du monde ?

— Considère qu’on te pardonne », dis-je à Greenberg. Et à Myron :

« Tiens, bonjour ! Ainsi, vous voilà de retour ?

— Oui, j’ai eu comme une illumination.

— Dites-la-nous donc.

— Le poison ! fit Myron.

— Quoi, c’est ça votre illumination ? demanda Greenberg.

— Et alors ? demandai-je à mon tour.

— Vous pourriez l’introduire dans la réserve d’eau potable, expliquait Myron.

— Je ne crois pas, dis-je en hochant la tête. Merci toujours, mais vraiment, cela ne m’intéresse pas. Du moins pour l’instant.

— Vous êtes sûr ?

— Une autre fois, peut-être.

— Il commence à faire noir, dit Greenberg.

Et comment envisages-tu de nous tirer d’ici ? demanda Greenberg.

— Oui, il commence à faire très noir, dis-je à mon tour.

— Nous avons déjà donné, dit Greenberg à Myron, allez-vous-en !

— Vous verrez bien, dit Myron.

— Je crois que le monde va se dissiper en un clin d’œil, dis-je.

— Ne nous énervons pas », dit Greenberg.

Myron partit quelque part. Je ne sais où. Tout le reste disparut également.

Il faisait extrêmement noir.

Et il me semblait être debout sur un petit ballon sphérique, quelque part. Le vide avait englouti tout le reste.

« C’est sur le monde que vous vous tenez, disait la voix de Myron.

— Greenberg, criai-je.

— Tsadik, peut-être que vous devriez faire un petit miracle, dit Greenberg.

— Quel genre ? hurlai-je, écoute, c’est toi le mavin(12) en fait de voyages, tire-moi de là.

— Nous ne sommes pas sur la ligne principale, déclara Greenberg, soucieux, ne risquez aucun mouvement, ne bougez pas. Vous tomberiez. Et Dieu sait s’il fait noir là en bas ! Tenez-vous, je vais faire quelque chose… »

Rabbi Isaac ben Reuben regagnait son domicile. Les cailloux du chemin semblaient danser sous son pied, et les crasseuses maisons de bois à deux étages paraissaient secouées d’une joie ineffable.

Ben Reuben savait bien que ce rire n’était que dans son esprit, et cela ne faisait qu’empirer les choses : dans votre esprit, et l’instant suivant, dans la rue ! à vos trousses ! C’était bien ça l’ennui. L’homme ne sait plus maîtriser son esprit. Il a perdu le tour de main. C’est le fléau de l’époque.

Un chevalier le dépassa au galop sur une grande guimbarde blanche qui brillait au soleil vespéral. Des gaz partis du tube d’échappement répandaient derrière le véhicule une puanteur noire et grasse. Le rabbin toussa, leva le poing en direction de la silhouette rapidement évanouie.

« Shlemiel(13) ! » marmonna-t-il.

Cette folie des voitures irait trop loin un de ces jours et elle contaminerait le monde entier.

Même un homme aux prodigieux talents de rabbin ne se trouvait plus en sécurité dans la rue. Mais tout de même, les personnes ne pouvaient pas rester enfermées chez elles toute la journée. Même au cas où ça pourrait arranger les choses. Ce qui n’était pas le cas.

De plus, le rabbin se sentait assuré de venir à bout de tout ce qui se présenterait.

Tout !

Dès qu’il l’eut pensé, il vit l’erreur que c’était. Khutspahdik(14) ! Cela ne pouvait être qu’une cause de malheur.

C’était vrai.

Dès que le Wenzel apparut au bout de la rue, le rabbin se prépara. Le Wenzel était grand comme un arbre, mais très laid.

Des flammes vertes sortaient des narines flamboyantes. Sa peau écailleuse n’était que plaies et souillures. Il se dressait sur ses jambes pesantes, et il fonçait à l’aveuglette sur le rabbin, en poussant une série énervante de gémissements, grincements, grognements, sifflements. Heureusement que Wenzel pour Wenzel, celui-ci était plutôt un représentant ordinaire de l’espèce, un Wenzel de troisième catégorie, en fait, et le rabbin s’en débarrassa d’un trait de foudre bien dirigé entre les yeux injectés. Le Wenzel s’évanouit. Il ne resta derrière lui qu’une fumée noire et sale.

Le Père O’Malley apparut aux côtés du rabbin.

« De vous à moi, rabbin, souffla-t-il, il semble que nous ayons des ennuis de pollution à portée de main. Qu’en pensez-vous ?

— L’hubris, expliqua le Tsadik, attristé.

— Ah ! » fit le Père O’Malley, qui secoua la tête et se dissipa.

La terre s’était ouverte sous le pied du rabbin, et il avait chu dans un trou béant. Sa barbe blanche sifflait à travers les airs et son long vêtement lui flottait autour des genoux. Une enseigne lumineuse, éblouissante, indiquant le bas, proclamait :

PAR ICI LA FIN –----->

Ce n’était pas là que le rabbin désirait aboutir.

Il créa une locomotive et il monta le long du mur.

« Pourquoi une locomotive ? » se demandait-il.

Une fumée huileuse et noire sortait de la chaudière. Ah ! se disait le rabbin affligé. Il commençait à entrevoir le cheminement. C’était comme pour la bagnole, le motif principal était centré… sur l’échappement. Il est toujours bon de connaître le motif essentiel, même si cela ne sert à rien. Et cela n’aide presque jamais. Le rabbin soupira. Il se demandait dans quelle mesure tout cela était le produit de son propre esprit ou relevait de forces naturelles extérieures.

Le rabbin abandonna la locomotive qui se désintégra aussitôt. Il lui poussa des ailes et c’est en volant qu’il accomplit le reste du trajet jusqu’à l’air libre. Les ailes rendaient une fumée huileuse et noire. Unshikenish, pensait sombrement le rabbin. Le sortilège qu’il avait conçu contre la « gratification instantanée » (et contre quoi cela pouvait-il être ?), agissait, mais il était décourageant de constater qu’un minimum de gratification réussit toujours à se dégager malgré tout.

La scène qui accueillit le rabbin quand il eut regagné la surface était tout à fait différente de ce à quoi il s’était attendu.

Il y avait partout des monticules de sucre d’orge. La bourgade, les quatre pâtés de maisons de la bourgade avaient disparu.

Le rabbin n’en revenait pas. Agir sur les lieux permanents se trouvait interdit. En un instant de folie, il envisagea l’hypothèse selon laquelle cela ne constituait que la suite normale de ses propres tsures(15). Mais ce n’était pas possible. Le motif principal, la trame n’était pas la bonne…

Il s’agissait d’autre chose, et le rabbin croyait qu’il savait de quoi.

Les ailes poussées sur ses omoplates étaient tombées tandis qu’il jetait un œil anxieux autour de lui. Il ne lui fallut pas longtemps pour remonter à la source. De longues années d’expérience avaient perfectionné les pouvoirs de divination du rabbin.

De plus, il y avait des traces de pas qu’on pouvait suivre.

Les deux gosses à yeux bruns et cheveux frisés, qui se dissimulaient derrière une montagne de sucettes dégoûtantes de sucrerie, tentèrent de le chasser au moyen de charmes personnels – bien sûr – mais ces deux jeunots n’étaient pas de taille face au vieux nécromancien. Il n’y avait qu’une chose à faire… Qu’il fit. Le rabbin se transforma en Père Fouettard ! Une grande brute en peau de léopard mitée et aux énormes mains… et peu après les deux coupables – originaires du shtetl avoisinant – comprirent qu’il fallait rendre à la localité ses dimensions véritables et laisser là leurs occupations. En fin finale, le rabbin aurait pu s’en charger lui-même, naturellement, mais comme il lui manquait la clé de ces sortilèges, cela lui aurait pris peut-être des semaines entières et même des mois… Franchement, il n’en éprouvait pas l’envie.

Laborieusement, le rabbin continuait le chemin qui devait l’amener à domicile. Jeter des sorts éprouve son homme. Il était presque rentable, parfois, de confier le travail à l’entreprise privée mercenaire, mais on n’est plus servi ! Et d’abord, les prix étaient toujours exorbitants. De plus, on ne pouvait jamais être sûr de la qualité. Le rabbin s’achemina le long de la pente, respirant péniblement. Aucun moyen d’y couper, se disait-il, du train dont vont les choses. Mieux valait s’en charger soi-même, par les temps qui courent. Comme ça, on était sûr du travail.

Ces gosses, ils auraient dû comprendre qu’il ne fallait pas métamorphoser le shtetl. Bien sûr, il ne s’agissait que d’un simulacre… destiné à rappeler au public à quoi ressemblait un shtetl – personne ne l’habitait plus – mais le règlement punissait gravement ce genre d’action. Un monument national : le Shtetl témoin ! qui devait permettre aux curieux de savoir comment c’était pour ceux qui auraient été désireux d’en construire un… On ne pouvait jamais savoir, si peu probable que la chose semblât, peut-être qu’un jour il y aurait quelqu’un qui voudrait s’en charger… Après tout, les gens sont drôles. Oui, les lieux permanents devaient être sauvegardés. Les règlements l’affirmaient, ou alors, c’était le chaos.

« Yo ho ! appelait une voix.

— Ho ?

— Par ici.

— Où ça ?

— Dans le trou.

— Quel trou ?

— Regardez au-dessous de vous. Près de votre pied droit.

— Par ici ?

— Oui, très bien. Vous me voyez ?

— Attendez, que je me mette à quatre pattes.

— Ah quel voyage !

— Vous voilà. Qu’êtes-vous ? un esprit terrestre ?

— C’est moi, Greenberg.

— Greenberg ?

— Imbécile, ne lâche pas. »

Nous étions assis sur un rocher de la prairie. Il y avait des collines et des nuages.

« Salut, Greenberg ! dis-je.

— Je crois que j’ai des brûlures d’estomac, dit Greenberg, peut-être pourriez-vous me donner un Alka Seltzer.

— Boum, voilà !

— Merci », dit Greenberg, qui avala la boisson et se lécha les babines, s’étira et demanda :

« Alors, quoi de neuf ? »

Je poussai un soupir.

« Je saisis l’idée générale, dit Greenberg.

— Je suis passé à la troisième personne, dis-je.

— Sans blague.

— Oui, Greenberg, je ne savais même plus que c’était moi !

— Cela arrive de temps à autre. Et alors ?

— C’était quoi, Greenberg ?

— Ah ha ! fit Greenberg.

— Tu le sais ? » demandai-je, avec espoir.

Greenberg haussa les épaules :

« Qui sait quoi que ce soit ? fit-il.

— J’avais une longue barbe blanche, dis-je, et j’étais un rabbin.

— Mazel tov(16) ! »

Là, je touchai mon menton. Pas de barbe. L’Isaac normal. Dans notre shtetl, tout le monde est un tsadik, mais personne ne porte la barbe. Nous n’avons même pas un rabbin. C’est un shtetl très spécialisé.

« Où sommes-nous ? demandai-je à Greenberg.

— Tu ne reconnais pas l’endroit ? »

Je regardai autour de moi.

« Cela paraît familier, dis-je.

— Nous nous trouvons à l’extérieur de Méli-mélo ! »

Méli-mélo est notre shtetl.

« Peux-tu imaginer une chose pareille, lui dis-je, stupéfait.

— Mais pourquoi pas ? demanda Greenberg, c’est réussi, hein ?

— Rends-toi compte un peu, dis-je, en essayant une formule d’époque.

— Vous voudriez peut-être un bis ?

— Nous ferions mieux de retourner à Méli-mélo, finis-je par dire.

— Rien ne presse.

— Pourquoi pas ? »

Je partis à travers le pré, Greenberg sur mon épaule droite.

C’était un beau jour brillant de début de printemps. L’herbe venait à peine de sortir de terre. Les arbres commençaient à bourgeonner. Le ciel était bleu et sans nuage. Le sol était plat et nivelé. Un peu plus loin, on voyait des petites collines vertes. Un oiseau passait à tire-d’aile. Une brise tiède portait le parfum des fleurs. Je me sentis inquiet.

« Il faudra faire plus attention au cours de nos prochains voyages. Il ne faut pas qu’il y ait une épidémie de “troisième personne”.

— J’y veillerai, dit Greenberg.

— C’est terrible, la troisième personne, dis-je ; quelle belle journée !

— Pour ça oui !

— Je n’en ai jamais vu de si belle.

— Pas aux environs de Méli-mélo, acquiesça Greenberg.

— Vraiment magnifique, dis-je.

— Extraordinaire », dit Greenberg.

Nous avions atteint un chemin de terre étroit et serpentant. Je me mis à marcher très vite, je me dépêchais.

« Ah mekhiya(17), dit Greenberg, abandonner toute cette pollution atmosphérique !

— C’est drôle ?

— À la folie ! Quoi ?

— À la troisième personne, il y avait aussi de la pollution atmosphérique.

— Il y en a partout.

— Cela faisait partie du schéma général.

— Quel schéma ?

— Je ne suis pas sûr, dis-je, mais je crois me rappeler qu’il y avait également un shtetl modèle.

— Pour quoi faire ?

— Pour le cas où quelqu’un aurait voulu créer son propre shtetl. Même si cela paraît peu probable. Pour ne rien dire d’autre.

— Cela devait être comme chez nous ?

— Il n’y avait pas de grands bâtiments, dis-je.

— Qui en a besoin ? des narishkyten(18)…

— Et pas une seule femme !

— Quoi ! Mais ils sont fous ? Qu’est-ce que c’est pour un endroit ? Qui a jamais entendu parler de rien de semblable ? Un endroit de ce genre, on ne pourra jamais rien en faire. Pas étonnant que personne n’y aille.

— Et il y avait un monstre.

— Ah ! ça fait penser à Méli-mélo.

— C’est bien ce qui m’intéresse.

— Je vois ce que tu veux dire, dit Greenberg, mal à son aise. Il n’y a pas de monstre en vue.

— Précisément, qui a jamais entendu dire que ce soit aussi paisible aussi près de Méli-mélo.

— Il n’y a personne, hurla Greenberg.

— Regarde ce ciel, regarde cette herbe, regarde ces arbres !

— C’est idyllique ! gémit Greenberg.

— Oy vey ! criai-je, quelque chose d’affreux a dû se passer. »

Je me mis à courir sur le chemin de terre. Je dépassai le tournant, et les murs du shtetl apparurent au loin.

« Faites un miracle !

— Nous allons arriver.

— Dépêchez-vous, dépêchez-vous, insista Greenberg.

— Je ne fais que ça ! »

Je fouillai du regard notre petit shtetl, Méli-mélo, et il me parut serein et paisible, niché au milieu de sa verte végétation. Des plantes grimpantes poussaient le long des murs.

« Attention ! ce sont peut-être des serpents ! »

Mais ni une feuille d’herbe ni une plante ne semblaient avoir été touchées, et qui avait jamais entendu parler d’une telle chose si près de Méli-mélo ?

« Entends-tu appeler au secours ? criai-je, des coups de fusil ? des bombes ?

— Ne soyez pas stupide, dit Greenberg, ça, ce serait normal. »

Il avait raison.

« Ça doit être quelque chose de terrible, terrible, hurlai-je.

— Le pire !

— Un désastre !

— La fin de tout !

— Que devons-nous faire ?

— Ne vous tracassez pas, dit Greenberg, je vais trouver quelque chose. »

Nous avions presque atteint la porte à présent. Je vis qu’elle était fermée.

« Quelle heure est-il ? demandai-je à Greenberg, quelle est la date ?

— Le jour même de notre départ, mais plus tard.

— Sur la ligne principale ?

— Nous y sommes, oui ! Notre shtetl. Méli-mélo ! celui que nous avons quitté ce matin. Je vous le garantis. Il y a longtemps que je suis dans les affaires de tourisme. Je sais trouver mon chemin. C’est bien La Ligne Générale, le 9 mai 1452. Et nous voilà de retour à la maison. »

(À la maison, me disais-je. À quoi bon ?)


Courtney (2)

Le Superviseur d’Enquêtes adjoint Shmelk paraissait fatigué. À peine s’il lui restait des cheveux sur la tête, et ceux qui lui restaient étaient d’un gris souris. Il avait le visage marqué, le ventre rond, la poitrine renfoncée, il portait des verres épais étant presque aveugle, et il toussait terriblement. Pour le reste, en pleine forme ! En fait, pour un Superviseur adjoint, il se portait plutôt bien. Pour un Superviseur adjoint, on peut même dire que c’était un modèle de santé et de dynamisme. Mais pour quelqu’un d’autre, en revanche, il aurait été à moitié mort. Quand il m’arrivait d’entrer dans son bureau, je faisais bien attention à ne pas le cogner ou à ne pas émettre de vibrations trop bruyantes avec mes lèvres. J’avais déjà assez de choses sur la conscience sans faire dégringoler le pauvre vieux Shmelk. Il n’y avait que lui entre nous, chargés d’enquêtes et le Chef de Section Velk le Gazoom ; et s’il n’a jamais été prouvé que les Gazooms mangent leur premier-né, on n’a jamais prouvé non plus qu’ils ne le faisaient pas.

« C’est bien vous, Courtney, mon garçon ? Cessez de vous cacher.

— Je suis ici, monsieur Shmelk, dans la lumière.

— Qu’est-ce que c’est ? Oh ! Je pensais que vous étiez dissimulé dans un coin sombre, mon garçon. Asseyez-vous donc.

— Je suis déjà assis.

— Ah ! et où ça ?

— Par ici, monsieur Shmelk. Ça, c’est la bibliothèque !

— La bibliothèque ?

— Pourquoi ne mettez-vous pas vos lunettes, monsieur Shmelk ?

— Mettre mes… Mais oui, c’est une idée. Où sont-elles ? L’encrier, les trombones, le stylo, le plumier. Et voilà ! Les lunettes ! Cela jette une lumière neuve sur les choses. Maintenant, Courtney, passons aux choses sérieuses : pourquoi avez-vous demandé à me voir ?

— Ce serait plutôt le contraire, monsieur Shmelk.

— Ah oui ? Comme c’est curieux. Peut-être que je me sentais seul. On se sent solitaire ici ! C’est mon estomac, vous savez, c’est une cause perpétuelle de souci. Il y a beaucoup de gens, naturellement, qui pensent que pour un Superviseur d’Enquêtes-Adjoint l’existence est un lit de roses…

— Lund, Monsieur !

— Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ? Quel est ce vilain mot qui vous a échappé ?

— Lund, Monsieur !

— Grand Dieu, c’est pour cela que vous venez ici ?

— Oui, je le crains.

— Cette terrible histoire ! Il Faut quand même que je vous dise que Gazoom Velk m’a vu ce matin, et qu’il était terriblement bouleversé.

— Il a sans doute voulu vous dévorer… Je suppose que vous n’êtes pas un premier-né ?

— Pour l’amour du ciel, parlez moins fort, mon garçon. Il est dans l’antichambre. Ne savez-vous pas que les Gazooms ont une ouïe… »

La porte s’était entrouverte. Une tête couverte de fourrure hirsute s’introduisit dans la pièce, fit des yeux un tour rapide, ouvrit la bouche, poussa un grognement à faire tomber les murs, se retira.

« Vous voyez ce que vous avez réussi à faire ? demandait Shmelk.

— Le Gazoom Velk est en voix aujourd’hui !

— Il entend toujours quand on prononce son nom. Par télépathie, vous savez ? Seigneur, seigneur ! Il avait l’air agité, n’est-ce pas ?

— Je pense bien. Sûrement. Pourquoi pas ?

— C’est cette affaire Lund. Ça nous a tous mis dans le trente-sixième dessous.

— Pas moi, patron, pas moi ! C’est même ce que j’étais venu vous dire. Ce n’est pas que je ne m’afflige profondément de la perte de l’enquêteur Lund. Oui, cela me fait d’autant plus de peine que je porte sur moi tout le poids de l’unité ! Mais comprenez bien ça, Patron, nous ne sommes censés faire que quatre-vingt-douze voyages par cycle, chapitre 9, article 20, de la bonne vieille convention collective. Un point c’est tout. Et j’ai déjà atteint ce nombre. C’est même pour ça, par parenthèse, que j’ai tous ces jours de congé qui m’attendent.

— Vous pourriez toujours invoquer le chapitre 9, article 20…

— Bien sûr, que je le pourrais. Je pourrais aussi demander un congé-maladie pour aller me faire refaire une beauté mentale à la clinique du pays pendant qu’on y est. Mais je n’en ai pas la moindre envie.

— Il y a l’article 74, vous savez ?

— Mais oui, tout le monde le sait ! Comment pouvez-vous croire que j’aie pu l’oublier, l’article 74 ! L’article 74 est gravé dans nos cœurs, mais il vous faudrait prouver, d’une façon ou d’une autre, que cet article 74 s’applique à la situation !

— Il s’applique forcément dans les conditions de l’article 695 b !

— 695 b !

— Vous avez compris, maintenant, Courtney ?

— J’ai compris ? mon œil, que j’ai compris ! Qu’est-ce que c’est que cet article 695 b ?

— 695 b, c’est l’annulation d’un monde !

— Qu’avez-vous dit ?

— L’article 695 b prévoit la suppression d’un monde !

— Oui, c’est bien ce que j’avais cru comprendre.

— Alors, vous voyez bien…

— Allons, allons, Shmelk. Soyons sérieux. Je ne suis pas né d’hier, vous savez. Il n’y a pas eu de suppression de monde depuis plusieurs milliers de cycles. Chacun sait ça. Mais voyons, même le Corps Cosmique n’est pas assez bête pour déclencher un tel mouvement. Il faut au moins une fuite cosmique pour mettre la chose en train. Et après, il faut au moins une rupture dans le continuum espace-temps pour l’entretenir. Pas vrai ?

— Je le crains.

— Et vous voulez dire que…

— La mission de Lund dans la Galaxie Extérieure 59, secteur 12, coordonnées espace-temps 2.3.49, avait pour objet une fuite probable.

Les cosmographiques en avaient indiqué la possibilité. Le dernier contact de Lund est un hyper-bobineau. Vous l’avez entendu, je pense. Après, nous n’avons plus entendu parler de lui, le pauvre type ! Naturellement, son insertion dans cette galaxie, ce secteur, cette faille spatio-temporelle, compte tenu d’une fuite cosmique, constituait une rupture du continuum espace-temps. En soi, cela n’aurait pas d’importance. N’importe quel enquêteur qualifié pourrait aisément rectifier la situation simplement en localisant la fuite et en la bouchant. La disparition de Lund, malheureusement, nous place dans une position difficile. Il n’y a personne, vous m’entendez “personne”, sur place, en ce moment, pour veiller aux détails nécessaires. Et le monde de la Galaxie 59, secteur 12, coordonnées 2.3.49, s’achemine droit vers la suppression. Dans un délai d’environ quarante-huit heures. L’application de l’article 695 b, entraîne automatiquement l’application de l’article 74. Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?

— Comment diable voudriez-vous que je le sache ? J’ignorais jusqu’à l’existence de l’article 695 b. Il n’y en a pas eu d’application depuis des temps indéfinis !

— Alors, maintenant, vous êtes au courant, Courtney ! C’est automatique, vous comprenez ! Rien à dire au sujet de l’article 74. Il tient le coup.

— Je m’y opposerai.

— Bien entendu. Mais à votre place, je n’en ferais rien. Ce serait une faute.

— Une faute, une faute ? N’essayez pas de m’intimider, Shmelk. Je connais mes droits.

— Personne n’en doute, Courtney, mais écoutez-moi : il serait de votre avantage de ne pas nous obliger à recourir au règlement, en invoquant l’article 74. Bien sûr, l’affaire serait réglée d’avance si nous le faisions. Nous gagnerions, en fin de compte. Mais cela prendrait du temps. Et cela diminuerait votre temps opérationnel. Et vous n’auriez rien à y gagner. Tandis que si vous acceptiez de plein gré de ne pas faire valoir l’article 20, chapitre 9, si vous acceptiez de supplémenter votre contingent d’une mission en plus de vos 92 enquêtes,… si, dis-je, vous y consentiez et si vous accomplissiez cette mission avec succès…

— Vous voulez dire, si je ne suis pas supprimé…

— Euh… oui ! et si vous bouchiez la fuite, vous vous trouveriez sur les rangs pour…

— Une permission de convalescence.

— Pour une promotion de cinq classes !

— Ah oui ?

— Vous pourriez vous faire un joli magot en acceptant le marché. Si vous vous portiez volontaire…

— Et si je revenais pour encaisser.

— Allons, allons, quel est ce langage pour un Héros du Corps en puissance ?

— Moi ? un Héros du Corps ?

— L’article 695 b, rappelez-vous, Courtney. Et, bien entendu, si vous renonciez à faire valoir vos droits… euh ! si vous vous portiez volontaire. Parce que, bien sûr, volontaire ou pas, on vous obligera à partir de toute manière. Et sans dédommagement, cette fois ! Vous comprenez ?

— Oui, M’sieur, c’est un marché, à ce que je vois.

— Ne ratez pas une occasion de ce genre, Courtney, mon ami ! Ça pourrait signifier le maximum pour vous !

— Ouais ! qu’est-ce qu’il y a de si chouette à se placer la corde au cou, tout cela pour un minable avancement de cinq classes ! Et ça représenterait combien en fifrelins ? Quoi, cent trente et quelque de plus qu’un Zwif, c’est tout ?… Dites donc, c’est beaucoup, ça, non ?

— Une véritable fortune, relativement parlant. Mais à condition de prendre le chemin de la Galaxie, mon bonhomme !

— À propos…, dites-moi qui va reprendre l’unité au cas où je m’en irais ? Qui va se casser la tête au sujet de cette pauvre vieille Zwigly, hein ? Il faut que quelqu’un me remplace à l’unité.

— Nous y mettrons un flox !

— Un flox, bah !

— Allons, allons, on les entraîne, savez-vous, à reprendre n’importe quoi, au pied levé !

— Un flox ! c’est ce que vous pouvez faire de mieux ? Nous ne sommes pas grand-chose, nous autres enquêteurs, je vous l’accorde, mais nous avons une sorte de capacité d’empathie avec nos clients, après tout. Tandis qu’un flox !

— Mais même les flox sont astreints à subir l’examen d’humilité civile. Ils sont modestes.

— Sûrement, mais ils ne sont pas humains !

— Qui l’est, au jour d’aujourd’hui ?

— Ils n’éprouvent pas de sentiments.

— Ils n’en ont pas besoin. Il ne s’agit que d’un travail à faire.

— Nous nous occupons de mondes humains. Comment pouvez-vous vouloir leur envoyer des flox ?

— Mais je peux tout – à moins qu’un texte l’interdise. Il n’existe aucune disposition contre les flox.

— Les flox puent et ils ressemblent à des algues marines.

— Tout à fait, mon garçon. Il y a dans ces locaux d’authentiques algues marines qui répugnent à ce qu’on les compare à des flox.

— Allons, Shmelk, un bon mouvement ! Vous êtes un humanoïde, pourquoi ne reprendriez-vous pas en main notre unité. Ce n’est l’affaire que de quelques jours seulement !

— Moi ? Prendre en main votre unité ? Mais, mon cher ami, je suis Superviseur d’Enquêtes-Adjoint ! Qui reprendrait les tâches que j’assume, moi ?

— Et quelles sont au juste les tâches que vous assumez, Shmelk ?

— Ne faites pas de remarques personnelles, Enquêteur Courtney. Contentez-vous de courir au Bureau des Opérations et faites-vous remettre votre matériel. Vous n’êtes pas encore Héros du Corps, savez-vous.

— J’ai comme l’impression que je ne vais pas aimer ce déplacement.

— Allons, allons, Courtney. Un joli mouvement du menton. Et beaucoup de veine, mon garçon. Vous en aurez probablement besoin. »

Un couineur se fit entendre. Shmelk alluma le visiphone.

« Quoi ? dit-il, remarquable ! » Et à moi :

« Devinez un peu ? Un autre rapport du pauvre Lund vient d’être reçu. Retardé ! semble-t-il. Ce seront, sans nul doute, ses dernières paroles. Vous voulez les entendre, je parie. »


Le Dossier Lund (2)

« Atterrissage en catastrophe ! dis-je, accroche-toi bien. »

Au-dessous de nous, c’était la nuit.

Et les feux.

Des centaines de feux de camp léchaient l’obscurité, brûlaient des trous dans le noir.

Devant nous, il y avait la Barrière.

La fille avait les bras noués autour de mon cou. Son corps plein et chaud et palpitant se pressait contre le mien. Ses lèvres se tendaient vers mon oreille, et sa voix était basse et voilée tandis qu’elle chuchotait :

« Au secours !

— Chut ! dis-je.

— J’ai changé d’avis, me répondit-elle. Je crois que j’aimerais mieux retourner au château. La décision m’a coûté, mais je crois maintenant que je laisserais ces Allemands me découper en pièces, après tout. Ça doit être très ennuyeux d’être un Allemand, je suppose ! »

Pendant ce temps, le vent hurlait autour de nous comme un nourrisson sans mère qui a besoin d’être changé tout de suite.

Le faisceau « personnel » se conduisait comme un homme corpulent qui souffre de brûlures d’estomac : mille et un grognements et des tintements montaient du tube à son.

(Nous sommes à pied d’œuvre, me disais-je.)

Sur place.

Pas très loin, je vais localiser la fuite. Dès que j’aurai découvert à quoi rime cette Barrière.

(Te casse pas la tête, Lund, me disais-je. Tu peux leur foutre la raclée. Quoi que ce soit qui se présente, tu as le savoir-faire et l’entraînement ; en cas de besoin, il y a toujours l’entraînement ! l’exercice ! Les longues heures épuisantes passées à trouver la solution dans des milliers de cas différents. Et à quoi ça se réduit ? Lund, me disais-je. À une centaine de congés avec solde entière, voilà ! Mais est-ce que ça suffirait à m’en tirer ?)

Mes pieds se posèrent sur le sol.

Wanda se dénoua de moi.

« Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? me demanda-t-elle.

— Qui se trouve autour de ces feux de camp ?

— Tu me le demandes ?

— Bon ! eh bien, n’en tenons pas compte.

— Voilà qui est parlé, dit-elle, filons d’ici, hein ? Je connais cette grande baraque. On peut vraiment y organiser un bal. Personne n’y va jamais.

— Et c’est où ?

— C’est une caverne, je peux te la faire visiter.

— Une caverne, qu’est-ce que ça a de si spécial ?

— Eh bien, avec toutes ces guerres que nous avons, on sort des lieux habités. C’est plus intime.

— Ouais. Faisons les morts pour un moment. On ne veut quand même pas prendre contact avec les indigènes. Aide-moi donc à tâter l’air jusqu’à ce que nous rencontrions la Barrière.

— Rien ne t’échappe, n’est-ce pas ?

— Je suis payé pour ça, mon petit cœur », lui dis-je.

Et nous partîmes à la recherche de la Barrière.

Quelque chose me rentra dedans dans le noir.

« C’est toi, mon chou ? dis-je.

— Tu parles, mon chou ! » me répondit une grosse voix masculine.

Je me jetai sur le sol. Tandis que quelque chose me passait par-dessus la tête.

J’envoyai une ruade dans l’espace, sans rien rencontrer, et retombai par terre.

C’était aussi bien.

Quelque chose venait de plonger à l’endroit même où je m’étais trouvé un instant auparavant.

Je roulai de côté.

Des bruits de pas venaient dans notre direction.

Je m’écartai du chemin en rampant. (Qu’ils aillent se promener où ils veulent. Je n’étais pas assez payé pour me faire tabasser. Je n’étais qu’un enquêteur, pas un cinglé de gladiateur.)

C’est à ce moment que Wanda se mit à hurler. J’ouvris l’oreille. Pas mal ! La fille avait du talent. Mais sa prestation gâchait mon travail.

Je me remis sur pied pour gagner le lieu d’où venait le son.

Un nœud d’ombres obscures luttait tout autour.

J’en saisis une par le cou. J’avançai le poing. L’ombre s’affala.

« Mets la sourdine, dis-je à Wanda.

— Euh ! fit-elle.

— Pas si fort, lui dis-je, mets la sourdine à ton “euh !”

— Je vais essayer, répondit-elle, mais ce ne sera pas facile. »

Une troisième silhouette n’attendit pas d’être frappée – un garçon prudent – mais disparut de son côté.

Pour l’instant, nous voilà seuls, semblait-il.

« Tranquille, bébé, dis-je.

— Euh ! fit-elle.

— Je veux bien admettre que, pendant un instant, il était moins cinq, mais finalement, nous les avons mis en déroute.

— Glouglou.

— Glouglou ? en voilà une façon de parler ?

— Je la tiens par la gorge, ami ! me dit une grosse voix d’homme, peut-être bien que je vais la tuer et peut-être bien que non. Ça dépendra de mon humeur, ami… et de votre conduite.

— Non, mon pote, je ne ferais pas ça.

— Vous ne feriez pas ça, ami ?

— Jamais de la vie. »

Là, un peu d’explication s’imposait :

« Vous êtes un Polonais ou un Allemand ? demandai-je.

— Qu’est-ce que tu crois, ami, un Polonais, quoi d’autre ? »

Ça facilitait les choses. Je savais ce qu’il fallait répondre.

« Eh bien, lui dis-je, c’est la princesse Wanda que vous tenez là, petite tête d’oiseau ! lui dis-je.

— La bonne blague, fit la grosse voix en gloussant de joie, la princesse Wanda !

— Riez tant que vous voudrez, mon pote, mais attendez que le roi en entende parler.

— La princesse Wanda, allons !

— Vous ne la reconnaissez pas à sa façon de faire grrr ? C’est le sang royal qui parle !

— Elle ne saigne pas… Pas encore. »

Je craquai une allumette :

« Je vous aurai averti, gars ! » lui dis-je.

C’était bel et bien une grande brute.

« – Blague à part, ami, me disait-il, je serais incapable de faire la différence entre votre princesse Wanda et un trou en terre. Pour quoi que vous me prenez ? pour une espèce de chevalier, peut-être, ou quelque chose comme ça ? Je ne suis qu’un paysan – c’est tout, et tout ce qu’il y a de plus humble dans le genre. Il n’y en a pas de plus humble, faites-moi confiance… »

L’allumette s’était éteinte.

Je lévitai jusque derrière lui :

« L’école des coups durs, disait-il justement, ç’a été toute la formation que j’ai reçue…

— Bien », lui dis-je, et je l’estourbis par-derrière.

« – Hein, qu’est-ce que vous dites de ça ? » dit-il. Ils étaient deux !

Et il s’abattit.

Wanda reprenait la parole :

« Je suffoque !

— Ça va aller mieux, ma chérie.

— Tu prends ton temps pour arracher un cadavre à la mort, me dit-elle.

— Il faisait noir. Tu n’aurais pas voulu te faire assommer par erreur, n’est-ce pas ?

— Assommée ou étranglée, il faut que j’y réfléchisse.

— Ça ne se reproduira pas, lui assurai-je.

— Ça, sûrement pas ! étant donné que je rentre chez moi. Ce genre de jeu, c’est bon pour les dingues !

— Reste avec moi, ma jolie. Bébé, dis-je, tu finiras par aimer ça.

— Tu es un rêveur impétueux et fou. Tiens… Regarde donc par là. »

Je me retournai et les vis.

Ils étaient quelques centaines avec torches et sabres, et ils se dirigeaient sur nous.

« C’est le moment d’aller faire un tour, n’est-ce pas ? dit Wanda.

— Heu-heu !

— Heu-heu ?

— Nous allons attendre et voir ce qu’ils veulent, dis-je.

— Il a de la pierre dans le crâne.

— De toute façon, il nous faudrait revenir par ici, ma jolie. La Barrière est juste aux environs. Et c’est ce qui nous intéresse pour l’instant. Une fois que l’ouvrage sera avancé, nous…

— Nous, pourquoi “nous” ? Vous fondez une agence, ou quoi ?

— J’aime mieux ne pas répondre. Je bouche la fuite et après, on pourra se payer un peu de bon temps, ma chérie.

— Ça, c’est à voir.

— Peut-être que les indigènes pourront nous aider, dis-je, mais il va falloir les persuader…

— Hé ! Cet homme maigre, là au milieu, c’est le roi Casi ! Ça alors !

— Celui qui a le long sabre ? Il a l’air sous-alimenté ! »

Je mis en route le projecteur d’images.

L’armée qui se leva dans les ténèbres derrière moi n’aurait pu que difficilement passer pour une armée du xve siècle ou de ces coordonnées ou même de ce monde-ci. Mais c’est la seule que j’avais sous la main. Et elle ferait l’affaire. Ce n’est pas tant la consistance ni la quincaillerie qui font impression que l’expression de détermination sur le visage des combattants. Ces garçons semblaient réellement déterminés. Cette image avait été prise juste avant la disparition de toute l’équipe sur un monde nommé Klint, il y avait quelque cinq cents ans de cela.

Le roi Casimir IV fit halte à distance prudente et leva la main pour nous saluer.

« Salut, dit-il.

— Neige, pluie et fleurs ! répondis-je en employant la réponse type sur Spink 5.

— Seigneur ! dit Wanda, tu en connais un bout ! » Et au roi, elle dit :

« Salut, Votre Grandeur et Votre Puissance. »

Le roi agita une épaule étroite, et avala sa salive, avec la pomme d’Adam qui montait et remontait.

« Ainsi, dit-il, le sortilège prend la parole.

— Non ! dit Wanda, c’est réellement moi.

— Et le démon ? fit-il.

— Ne recommençons pas », protestai-je. Et à Wanda : « À toi d’expliquer.

— Rien à faire, Lund mon chou ! Je viens de prendre ma retraite. Je ne peux faire que l’impossible, pas l’inconcevable.

— Lâcheuse ! » Et à Casi, je déclarai : « Sire, ne vous laissez pas induire en erreur ; dans le fond, je suis un homme tout ce qu’il y a d’ordinaire.

— Et ceux-là ? » me dit-il, indiquant du geste les masses de guerriers de l’image : l’Armée satanique.

« Ne vous montez pas, Sire, je puis tout vous expliquer. Regardez plutôt. »

Et je fis disparaître la vue.

« Dieu nous protège », dit le roi.

Ce qui avait été la troupe des hommes tendus, aux visages sombres, boueux et menaçants, se dressant silencieusement au-dessus de l’herbe qui leur venait au genou, se trouvait annihilé, à présent.

« Vous avez entendu parler, Sire, des magiciens, lui dis-je, joyeux, eh bien ! j’en suis un ! Il y en a de bons et il y en a de mauvais, naturellement. Chacun sait ça. Vous pouvez me ranger parmi les bons. Demandez plutôt à la jeune dame qui est là.

— Il est très bon, dit-elle.

— Ces hommes, poursuivis-je, c’étaient simplement quelques-uns de mes garçons. Je les amène toujours avec moi, en cas d’ennui. Mais les ennuis, vous savez… c’est quelque chose…

— Quelque chose d’inutile ? demanda le roi, plein d’espoir.

— Bien dit, Majesté. C’est exactement ce que je voulais exprimer. N’est-ce pas, ma chérie ?

— Il est tout à fait bon, dit la chérie. Bien qu’à la vérité, je le sache surtout par ouï-dire, jusqu’ici du moins…

— Mais nous nous paierons encore du bon temps ensemble, Wanda, ma poulette », lui assurai-je. Et au roi, je déclarai :

« Alors, pourquoi tous ces embarras ? Wanda me dit que vous rencontrez toutes sortes de difficultés ? »

Le roi tenta un sourire. Qui ressemblait plutôt à la grimace d’une bouteille de teinture d’iode.

« Pas grand-chose, répondit-il, rien que nous ne puissions vraiment prendre en main. Et vos hommes, que sont-ils devenus ?

— Je les ai envoyés dans un monde intermédiaire. Nous autres magiciens, nous savons faire ce genre de chose, n’est-ce pas ? Ils y attendent que j’aie à nouveau besoin de leurs services – tous ensemble. Armés jusqu’aux dents. Sur un froncement de sourcil, ils sont prêts à tuer. Sanguinaires, oui ! Impossibles à contenir sur le champ de bataille. J’aime autant qu’ils attendent dans le monde intermédiaire. Impossible de savoir jusqu’à quelles extrémités ils peuvent aller en cas de provocation.

— Gardez-les-y, dit le roi, m’approuvant. Oui, nous vous approuvons pleinement, Monsieur, de votre offre d’assistance, généreuse et sans précédent, mais en vérité, nous préférerions… nous débrouiller nous-mêmes. La dernière fois que quelque chose d’analogue s’est produit, nous avons eu la peste noire qui a sévi pendant des années. »

Je projetai une image.

« L’Armée satanique », dit le roi, et ses hommes reculèrent.

Les herbes hautes s’agitaient au vent, des milliers d’hommes sinistres, silencieux, se balançaient en même temps que les herbes, les yeux avidement fixés sur le roi.

Le projecteur allait parler. Je l’activai.

Un grondement s’éleva de ma troupe de fantômes. Ils brandirent leurs armes : désintégrateurs, paralysateurs et fusils à ultra-sons. Je ne savais pas l’effet que cela produirait sur Sa Majesté Royale. Il en était encore au stade du soldat boy-scout, mais je pensais bien que le bruit suffirait à lui donner une sainte frousse. En effet.

Il trembla sur ses jambes, ses hommes firent demi-tour et disparurent dans la nuit. Le roi resta seul, il se signa et déclara :

« Nous avons dressé la liste de nos péchés. Nous nous repentirons. Sans plaisanterie. Nous pouvons entreprendre de très longs jeûnes. Nous ferons l’aumône et nous ne découplerons plus nos chiens courants sur les serfs. Nous mortifierons notre corps en y enfonçant des épingles et en nous roulant nus dans la neige l’hiver. Seigneur ! Il y a tant de choses que peut faire un roi pour peu qu’il veuille s’en donner la peine. Nous avons été mauvais, mais désormais nous serons vertueux. Nous renoncerons aux femmes les dimanches. Oui, nous le ferons. Nous deviendrons un exemple. Nous nous priverons de dessert. À présent, fermons les yeux et que tout cela disparaisse. Envoyez-nous la peste noire, Seigneur, ou quelque chose d’autre que nous puissions comprendre. Mais pas cela. Faites disparaître cela. Merci, Seigneur, acceptez la prière amicale de votre serviteur, le roi Casimir IV.

— Ne vous tracassez pas, lui dis-je.

— Il est tout ému, le pauvre cher homme », dit Wanda.

Pendant tout ce temps, le roi était resté assez loin pour qu’on pût lui parler en hurlant. Maintenant, Wanda et moi, nous allâmes jusqu’à lui.

« Voyez, disait-il, nous avons refermé les yeux. Ils ont disparu. Nous savons qu’ils ont disparu. Nous autres, souverains, nous savons quand les choses s’en vont. Tout ce qu’il nous faut c’est de garder les yeux clos. Ils ne reviendront pas.

— Sire, dis-je.

— Ô Sire, dit Wanda.

— Vils enchantements, dit-il, nous avons les yeux clos, avec amertume, continuerez-vous à tourner en raillerie les croyances les plus profondes d’un roi ? »

Je corrigeai la machine à traduire :

« Vous, espèces de casse-pieds !… » commença-t-il.

Il faudrait remplacer cette machine.

« Écoutez, roi Casi, lui dis-je, nous serons bientôt partis. Tout ce que nous voulons, ce sont des faits.

— C’est tout, dit Wanda, rien que les faits. »

Le roi rouvrit les yeux :

« C’est tout ce que vous voulez ? Rien d’autre ? Pas d’âme du roi ou une livre de ma chair, ou quelque chose d’autre ?

— Non, dis-je avec dignité.

— Nous pouvons marcher comme ça, dit le roi, les faits ne coûtent pas cher. »

(Voilà qui s’annonce bien, Lund, me dis-je. Rien de tel qu’un peu de muscle pour rendre les indigènes désireux de vous aider. Ce bonhomme est le caïd d’un bled de quat’sous. Ne perdons plus de temps en représentation et accessoire, prenons livraison des marchandises, et du balai !)

« Qu’est-ce qui ne va pas, ici, mon petit roi ? demandai-je. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Vous pouvez lui dire, fit Wanda, c’est un bon magicien.

— Vous feriez mieux de la croire, Sire.

— Nous la croyons, oui, nous la croyons.

— Bon, dis-je, alors, parlez.

— C’est le sortilège qui est là, dit le roi, en le désignant du doigt : à quatre mètres sur la droite. Impossible de ne pas s’en apercevoir. En fait, Monsieur, il ne passe inaperçu de personne. Chevaliers et paysans se flanquent dedans. On ne peut pas le traverser. C’est un enchantement authentique. Bulbus-le-Moine l’a authentiqué pour nous, pas plus tard qu’hier.

— C’est la Barrière qui est là, dis-je au roi.

— C’est ce que nous avons remarqué, dit-il, et il faut tout simplement l’abolir ! Pensez à l’effet sur le commerce, les picnics, les événements sportifs, sans compter sur la réputation de notre pays en tant qu’endroit hygiénique et convenable, où élever les enfants.

— Et ça dure depuis quand ? »

Il eut un haussement d’épaules :

« La chose n’est venue à notre attention royale que récemment.

— Mais quand ?

— La semaine dernière. »

Cela ne me disait rien. La Barrière se trouvait peut-être là depuis des années ? des mois ? des semaines ? Elle aurait pu rester inaperçue et cela n’aurait pas été difficile. Étant donné que ce coin de forêt se trouvait au bout du monde. Les gens n’y venaient pas. Mais elle se trouvait liée, d’une façon ou d’une autre, à la fuite – ça, c’était sûr – mais comment ? et pourquoi ? Ça, c’était une autre histoire. Et là était le danger. Ces fuites ont toujours tendance à devenir folles !

« Elle n’est pas à vous ?

— La Barrière ?

— Vous n’en êtes pas responsable ?

— Que voulez-vous que je fasse d’une barrière ?

— Qui pourrait en faire quelque chose ? »

Là, le monarque marquait un point.

Je lui dis : « Les barrières ne sont pas ma partie, Sire. Pour ne rien vous celer, je suis venu ici pour arranger les choses.

— Ça, ce serait bien.

— Pour vous en débarrasser.

— Ça nous ferait plaisir.

— Et comment vas-tu faire ? me demanda Wanda.

— Je ne sais pas encore, lui répondis-je.

— Et il y a eu des apparitions, dit le roi, des démons, des sorcières, des lutins.

— Oubliez tout cela, les démons n’ont rien de réel.

— Ah non ! Pauvre de nous !

— Ce sont des êtres mythologiques.

— Et les autres ?

— Quels autres ?

— Les étrangers en vêtements bizarres, en costumes étranges ?

— Vous en avez vu, Sire ?

— Nous les cherchons.

— Autour de moi ?

— Il y a eu des histoires…

— Qu’est-ce qu’il y a dans une histoire ?

— Ça ne fait qu’ajouter à nos problèmes royaux, qui, vous le savez, Monsieur, ne sont pas à dédaigner. Nous avons nos responsabilités. Le cardinal Olesnicki affirme que la faute en est aux Juifs. Il veut que nous leur retirions leurs franchises !

— Ah ! diable !

— Le pays serait bon à jeter aux chiens si nous y consentions. Et la noblesse veut que nous interdisions aux Juifs de posséder la terre. Ou alors, elle nous refusera son aide en cas de guerre. Olesnicki déclare que nous mettons l’Église en péril. Il veut que les Juifs portent une tenue particulière qui les distinguerait des chrétiens. Les gens pourront les fuir quand ils en verront arriver un. Des revendications, des revendications…

— Quelles sont ces franchises que vous seriez censés leur ôter ?

— Oh ! les droits usuels : liberté du commerce, liberté religieuse, et des choses de ce genre… ce qu’ont les autres, dans ces régions. Nous autres Polonais sommes très libéraux à présent. Cela nous enrichit.

— Sûrement, mais cela peut-il continuer ? lui demandai-je.

— Olesnicki affirme que les Juifs complotent derrière la Barrière. Si on les laissait faire, nous reviendrions aux coutumes du bon vieux temps.

— Et comment étaient-elles ?

— Terribles !

— Je ferai ce que je pourrai, naturellement.

— Tout le monde était dans la misère.

— Nous autres enquêteurs, nous faisons toujours ce que nous pouvons.

— Il faudrait être fou pour vouloir revenir au bon vieux temps.

— Les enquêteurs sont comme les médecins, de plusieurs façons. Mais ils soignent les mondes, eux, au lieu de soigner les personnes.

— Pouah ! pour le bon vieux temps !

— Les enquêteurs gardent ou surveillent les Galaxies.

— Pour un enchantement, vous parlez assez bien, dit le roi.

— Assez de bavardage comme ça, au travail maintenant.

— Savez-vous, dit le roi, que dans ce pays on élit les rois. C’est vrai. Nous aurions dû poser notre candidature à un autre poste… »

Pendant qu’il s’attristait sur lui-même et sur une infinité d’occasions perdues, je m’approchai de la Barrière et y portai la main. Je poussai… rien à faire ! Comme prévu. Elle était invisible. Les routes et les champs, les arbres et les ruisseaux, tout continuait derrière. Mais le territoire entier était enfermé, hors d’atteinte !

Je pris mon faisceau « personnel ». Il ne fit que confirmer ce que je savais déjà : pour atteindre la fuite, il me fallait traverser la Barrière.

Le roi et Wanda me regardaient faire.

Le roi déclarait :

« Si nous n’abolissons pas cette Barrière, c’est le retour à l’âge des ténèbres. »

Je me retournai :

« Je vais faire un tour, dis-je.

— Un tour ? demanda le roi.

— Tu vas me laisser toute seule ? protesta Wanda.

— Je reviens tout de suite, dis-je. Il reste avec toi. Tenez-vous compagnie. »

Je lévitai.

« Parlez d’enchantement », dit le roi, et il s’évanouit.

Les deux silhouettes d’en bas furent avalées par les ténèbres. J’étais seul, montant toujours vers le firmament. Toujours plus haut. La Barrière semblait ne devoir jamais s’arrêter. Elle montait à mesure. Un peu plus tard, j’y renonçai. C’était inutile. Je changeai de direction et partis de côté. Cette envolée horizontale se transforma en courbe. La Barrière était circulaire. J’ouvris mon lévitateur tout grand, et gardant une main sur l’obstacle invisible, j’accomplis un cercle à travers la nuit.

J’avais parcouru environ cinq kilomètres…

Et maintenant, je savais.

À moins que je n’en eusse raté l’entrée, cette Barrière était sans faille. Il n’était pas possible de la survoler ou de la traverser. Je n’avais nullement l’intention de me mettre à creuser pour voir s’il y avait moyen de passer par en dessous. Il ne restait qu’une solution : l’ultime refuge. C’était une action extrême – autorisée seulement en cas d’urgence – mais cela devrait en être une. C’était cela ou renoncer à ma mission.

J’atterris à côté de Wanda et du roi.

« Seigneur ! dit Wanda, j’étais persuadée que tu avais filé en douce. »

Le roi me dit :

« Comment pouvons-nous savoir si vous n’êtes pas le démon ? Tout cela a une odeur de soufre ! Donnez-nous un signe.

— Petit roi, dis-je, il faudra me croire sur parole. »

Et à Wanda, je déclarai :

« Et maintenant, nous allons briser cet obstacle. »

Au roi, je dis :

« Sire, ça va être chouette. Maintenant, il faut filer.

— Filer ?

— Oui, mais nous allons faire de notre mieux pour vous tirer d’affaire.

— Nous ? Affaire ?

— Vos difficultés. Wanda et moi ! »

La fille s’écrasa une larme sur sa paupière :

« Je savais que tu ne me laisserais pas derrière toi. T’es un amour, Lund mon chou ! » (Ça, c’était une bonne machine à traduire que j’avais là !)

« Les mettre ? disait le roi.

— Nous esquiver, expliquai-je.

— Pour aller où ?

— De l’autre côté de la Barrière.

— Mais comment ? demanda-t-il.

— Ouais, fit Wanda, comment ?

— Tu ne sentiras rien, mon cœur », lui dis-je.

J’étendis la main dans mon sac de voyage et en retirai le petit cube noir.

« Et ce machin-là, ça fait quoi ? demanda Wanda.

— Il éteint la réalité.

— Il fait quoi, Lund chéri ? »

J’effleurai le cadran, et la réalité fut éteinte.

Je disposais de cinq minutes.

La scène était gelée, morte.

La fille et l’homme, immobiles. Ils s’étaient transformés en statues. Ainsi que tout le reste. Plus de vie, nulle part. Absolument rien. Le scintillement des étoiles, mort ! Aucun bruit. La nuit avait disparu. Il ne restait plus que du gris – partout. Une étendue grise, infinie.

Dans cet état, rien ne pouvait souffrir ni se détruire – mais l’on pouvait déplacer les objets, comme autant de pièces sur l’échiquier !

Je m’approchai de Wanda à travers l’éther gris.

Cette façon d’arrêter la réalité n’était pas une chose avec laquelle on pouvait plaisanter. Cela pouvait la réduire en morceaux. Si on le faisait une fois de trop, plus personne ne pourrait remettre les morceaux ensemble. Mais une urgence est une urgence. Et dans notre règlement, ne pas être capable de faire le travail tombe dans cette catégorie. Il y aurait des pleurs et des grincements de dents quand je retournerais au Bureau, mais cela faisait partie du travail, aussi. Il faut prendre le bon avec le mauvais.

Quand on était enquêteur, il fallait faire ce qu’on avait à faire même si l’on ne suivait pas toujours les règles. Parfois même, on créait de nouvelles règles, à force ! Les galaxies, c’était grand. Et il n’y en avait pas deux qui se ressemblaient. Il n’y avait pas moyen de jouer le jeu, même si on l’avait bien voulu. On jouait d’oreille et tant mieux si les notes formaient une mélodie.

(Tu es Lund et tu es enquêteur, et tu ne connais que ton travail, et s’il faut éviter un détour pour y arriver, eh bien tant mieux !

Tu es Lund, et tu as parcouru toutes sortes de mondes farfelus, et tu as vu et tu as senti et tu as fait plus de choses qu’il n’est bon pour un seul homme.

Arrivé là, si tu ne peux pas reconnaître une urgence quand tu en vois une, mon vieux, alors personne ne le peut !)

Je pris Wanda sous mon bras, et passai à travers la Barrière.


Le Tsadik lui-même (3)

Tout était trop tranquille.

Je descendis la grand-rue en courant.

(Gevald(19), pensais-je, il n’y a plus rien, tout est fini… Le shtetl est oysgerinen, nebech…)

« Tourne le dos pendant cinq minutes et vois donc ce qui se passe. »

Les immeubles étaient tous là :

Les uns en verre, les autres en pierre. Quelques-uns en acier, béton et brique. Un en plastique rouge. Il y en avait même deux qui étaient les bâtiments d’une ligne de métro. Le shtetl modèle était là aussi, sur la place, près du square…

Mais où étaient passés les habitants ?

Je m’arrêtai au centre, regardant tout autour de moi, alors quoi, nu ?

Les trottoirs roulants fonctionnaient. Les enseignes lumineuses du gratte-ciel de verre les éclairaient ainsi que la fontaine dans le square. Les aéroglisseurs aéroglissaient.

Mais il n’y avait pas d’habitants. Qu’est-ce qu’un shtetl sans personne ?

Greenberg soupirait :

« Bossnik(20), dit-il, vous savez ce que cela signifie ?

— Supprimé ! » dis-je en gémissant.

Il fit oui de la tête, tristement, et déclara :

« Triste jour pour les homoncules !

— Les homoncules ?

— Pensez à tous mes cousins, tantes et oncles… Tous partis ! Pas un homoncule en vue. Peut-être en apercevez-vous un ? Vous avez de meilleurs yeux que moi.

— ET IL N’Y A PLUS DE GENS NON PLUS ! criai-je.

— Des gens… ? Mais, vous avez raison ! Bel état de choses, ma foi ! Quel désastre ! En ce jour noir, où expirent les fiers homoncules, les hommes ont disparu également. Vous croyez sans doute que c’est une expérience ? Pour moi, ça sent la conjuration !

— J’aime cette idée de complot, moi aussi, dis-je, je vais y penser. Mais, auparavant, je crois que je vais avoir un coup de sang de première !

— Un complot contre les homoncules… quoi d’autre ? Avec les hommes pris en travers ! Il devait y avoir des jaloux. Il y a toujours beaucoup de jalousie dans le monde, par les temps qui courent. Mais qui ?

— Les insectes, dis-je, les fourmis, les araignées, les mouches !

— Pas d’amertume, bossnik ! Les homoncules sont rares… Où trouver un homoncule disponible ? Rien que dans les histoires, les poèmes, les contes choisis. Dans quelques alinéas au hasard. Combien ? Une poignée seulement ! Ceci, qui vient de se produire, est un coup terrible pour tous les homoncules : les homoncules sont irremplaçables. Mais les hommes ? Pour les gens, c’est autre chose. Les gens, il y en a treize à la douzaine ! Qui a jamais entendu parler d’une pénurie d’hommes ? Le savoir-faire humain peut remplir ce shtetl en moins de deux.

Un peu de publicité. Des annonces dans la presse locale, et il y en aura, des humains, à n’en savoir que faire ! Après tout, un shtetl moderne, avec eau courante froide et chaude, limitation des heures de travail, cuisines self-service, voilà qui n’est pas mal pour le xve siècle ! On ne trouve ça nulle part actuellement. C’est une affaire ! Courage, Patron ! Rappelez-vous, les choses auraient toujours pu être pires – et, très probablement, le seront. Pensez-y, quoi que ce soit qui s’est abattu sur les gens d’ici vous a raté vous et moi, mais maintenant que nous sommes revenus – qui sait ? – peut-être que cette lacune va être comblée. Rappelez-moi que je dois prendre une journée de congé si nous survivons aux quelques heures prochaines. Tout cela, c’est trop pour moi… »

Quelque chose qui ressemblait à Mendel le professeur sortit de la librairie au bout du pâté de maisons et partit dans l’autre sens.

Je criai son nom.

« Yo ho ! » appela Greenberg.

Ce qui fit l’affaire. Mendel se retourna, nous dévisagea, agita la main, attendit sur place.

Je ne perdis pas une seconde, je courus à lui en toute hâte. Greenberg faillit choir de mon épaule. Oui, c’était bien Mendel !

« Mendel, que s’est-il passé ? criai-je. Où est tout ? Comment as-tu été épargné ? »

Mendel le professeur, homme de haute stature, aux fortes épaules, au visage basané, réjoui, aux yeux brillants, portait Susskind l’homoncule sur l’épaule.

Il leva le doigt :

« Un, je n’en ai pas la moindre idée. Deux, ils sont allés faire un tour. Trois, qu’est-ce que c’est cette histoire d’épargne ? Vous ouvrez une banque ou vous vous êtes mis missionnaire ?

— Mais la Catastrophe ?

— Faites un miracle et devenez raisonnable, me dit Mendel.

— Alors, apprenez-moi quelque chose, dis-je, il n’y a pas eu de catastrophe ?

— Catastrophe ? quelle catastrophe ? une catastrophe, où ça ? »

Susskind intervint :

« Peut-être voulez-vous dire en général, Tsadik ? comme en philosophie. Ou en particulier, comme dans la vie ? »

Et il lissait sa longue barbe rouge.

« Je pense que je vais me rendre à la bes-medresh, dis-je.

— Je vais aller faire un tour, dit Mendel. Catastrophe ? Jamais les choses n’ont mieux marché. Tout le monde s’en va faire un tour. La paix… c’est merveilleux !

— C’est donc la paix ? demandai-je.

— Et pourquoi pas ? Nous ne le méritons pas ?

— Nous le méritons, nous, mais est-ce qu’ils le méritent, eux ?

— Eux, dit-il, il n’y en a plus ici.

— Et où sont-ils ?

— Ils sont partis.

— Tous ?

— Et pourquoi pas ?

— Décidément, je vais aller faire une station à la bes-medresh », dis-je.

Nous nous fîmes nos adieux et je partis en hâte.

« C’est peut-être qu’ils ont trouvé un endroit plus agréable ? dit Greenberg.

— Il n’y a pas d’endroit plus agréable, rappelai-je à Greenberg.

— Ne soyez pas chauvin comme ça, me dit-il, vous, un homme qui a beaucoup voyagé, vous, un homme honnête, comment pouvez-vous dire qu’il n’y a pas d’endroit meilleur ? Évidemment, il a tous les avantages du chez-soi, il n’y a pas de coups à recevoir, mais il y a d’autres endroits qui ont aussi leurs charmes.

— Pour eux, il n’y a pas de meilleur endroit.

— Si c’est ça que tu as voulu dire, répondit Greenberg, tu peux avoir raison. Eux, ils sont assez bizarres, pour peu qu’on se pose la question. De fait, je ne vois rien de plus bizarre, excepté Méli-mélo, peut-être.

— Toi, tu es assez bizarre », lui dis-je.

Nous nous arrêtâmes devant la bes-medresh.

J’ouvris d’une poussée les grandes portes de chêne et entrai.


Courtney (3)

Il n’y avait personne au magasin. Quelques cartes galactiques pendaient aux murs, quelques revues humanoïdes étaient empilées sur un rayon, il y avait les chaises et les sièges pour les multitudes en attente. Mais personne n’attendait. D’abord parce qu’il n’y a pas beaucoup d’humanoïdes dans les Galaxies Extérieures – leur densité est la plus grande aux environs du centre des Galaxies Centrales, ce qui est une zone tout à fait différente – si bien que c’était un endroit généralement, mais pas toujours, assez calme. Pour le moment, il était mort.

« Y’a du monde ?

— Allez-vous-en ! Nous n’en avons pas besoin aujourd’hui ! » cria une voix grinçante, qui venait de la pièce d’à côté.

Ça, c’était sûrement le docteur Scrudge. J’allai le rejoindre.

« Où est tout le monde ? » demandai-je.

Scrudge était un petit humanoïde rondouillard à barbichette soignée, teint rose et gros nez long. Il se trouvait étendu sur un siège, les yeux fermés.

« Blanket et Middly sont en congé, murmura-t-il, et moi aussi… du moins en esprit.

— J’ai dans les mains une suppression de monde », lui dis-je.

Le docteur Scrudge étouffa un petit rire :

« J’ai pensé une seconde que vous aviez parlé de suppression d’un monde ? »

Et refermant les yeux, il se rendormit.

Je le secouai.

Hésitant, il se leva, fouilla dans sa poche, en tira une fiole de pilules rouges, s’en fourra une dans la bouche, l’avala convulsivement, puis poussa un soupir :

« Eh bien, me voilà ! fit-il, brillant et lucide, d’attaque. J’espère que vous êtes content.

— Aux anges ! À cause du travail. J’adore mon métier !

— Vous feriez mieux de remplir ces formulaires et mettre un terme à ces mouvements de lèvres fantaisistes. Vous avez votre destination ? »

Je lui en indiquai les coordonnées.

Il haussa les épaules, puis décida :

« Je vais consulter l’Encyclopédie. »

Je regagnai l’antichambre, m’assis devant le bureau et me mis en devoir de remplir les formulaires en triple exemplaire.

Un peu plus tard, Scrudge quitta son antre :

« Vous vous rendez dans un monde appelé Gloffnick par ses habitants. Félicitations ! me déclara-t-il.

— Gloffnick, qu’est-ce que c’est que ce nom stupide ?

— Là, vous m’avez eu, mon vieux. Est-ce que vous croyez que c’est moi l’auteur de ce livre ? De toute manière, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Article 695 b.

— Je croyais que c’était une blague.

— Ils ont expédié Lund pour boucher une fuite, et il a été supprimé ! » expliquai-je.

Scrudge apparut dans l’embrasure, en blouse blanche, le carnet à la main :

« Lund, demanda-t-il, c’était ce petit bonhomme, avec un drôle d’air et un long nez ?

— Ça, c’est vous, dis-je, ou Hull. Lund, lui, était un garçon qui avait un drôle d’air, du genre grand et sombre. Voilà, j’ai terminé vos machins. »

Scrudge prit les formulaires, les revêtit de cachets, m’en rendit un exemplaire et plaça les autres dans une chemise.

« Ce n’est pas malin, de la part de ce Lund, dit-il, se faire supprimer… Mauvais pour son dossier !

— Ça doit lui être bien égal à l’heure qu’il est ! »

Nous gagnâmes par une porte latérale le grand entrepôt… Les murs blancs portaient des rayons, et il y avait des classeurs au centre de la pièce. Avec dans l’air des odeurs de toile à bâche, de plastique et de caoutchouc, d’essence, d’huile et de térébenthine.

Scrudge ouvrit un placard, y prit un sac de voyage, l’examina, me le remit.

« Et voilà, mon vieux, tout compris, à part quelques petites choses.

— Telles que ?

— Le désagrégateur de phases. Le nouveau stock n’est pas encore arrivé.

— Et les vieux ?

— Vous n’en voudriez pas.

— J’en prendrai un vieux.

— Mais on ne peut pas s’y fier.

— À quoi peut-on se fier au jour d’aujourd’hui ?

— Bien entendu, mais on ne peut tout simplement pas se fier à ceux-là. En fait, ils se détraquent en milieu de phase !

— Alors on ne peut vraiment pas s’y fier du tout ! Non, vous avez raison, je n’en veux pas !

— Mais j’ai juste ce qu’il vous faut. Un escaladeur de phase ! Excellent pour l’envol véritablement rapide, vous savez !

— Oui, je pense que ça peut servir… Quand on vous poursuit.

— Bien sûr !

— Bon, donnez-moi un escaladeur.

— Fabriqué par Magnum et Groper. Le meilleur ! »

Il me tendit un engin hexagonal, d’environ six centimètres cubes :

« Il y a un bobineau d’instruction qui va avec ! Le voilà. »

Puis je me rappelai quelque chose :

« Je croyais que Magnum et Groper avaient été accusés de malfaçon ?

— Ils l’ont été, mais ils s’en sont tirés. Pourquoi ?

— Chouette ! Et quel autre piège mortel m’avez-vous encore mis en réserve ? »

Scrudge consulta son carnet.

« Un lévitateur », dit-il.

Nous allâmes à un autre rayon et levâmes la tête.

« Là-haut », dit Scrudge.

J’allongeai le bras, tâtai, touchai quelque chose de dur et de cubique. Cette fois, c’était un bidule rouge à boutons vert et jaune. Là, au moins, il y avait du choix.

« Ça fonctionne ? demandai-je.

— Mais sûrement, qu’est-ce que vous allez croire ?

— Vous ne voudriez pas le savoir, dis-je, et j’enfonçai le bouton vert et, très lentement, m’élevai jusqu’au plafond.

— Les boutons commandent les envols et les atterrissages. Le reste fonctionne par contrôle mental. »

J’évoluais toujours :

« Ça paraît en état de marche, dis-je, comment atterrit-on ?

— Enfoncez le bouton jaune, espèce d’imbécile !

— C’est bien ce que j’ai fait.

— Oh ! »

Scrudge ricana, alla à un tas de ferraille dans un coin, prit une longue perche munie d’un crochet à l’extrémité, et me ramena au sol.

« On va vous en donner un autre, dit-il.

— N’en parlons plus.

— Vous gardez celui-là ? Écoutez, nous ne pouvons garantir qu’il y aura toujours quelqu’un avec un crochet pour vous ramener en bas.

— Ce que je veux, fis-je fermement, c’est la liquidation de ma pension de retraite ! »

Scrudge se mit à rire, partit, pour revenir aussitôt, un nouveau modèle à la main.

« Voilà pour vous, dit-il, celui-ci vous plaira. C’est l’ancien modèle, tout ce qu’il y a de plus sûr.

— Ancien de combien de temps ? demandai-je.

— C’est un produit de chez Schill.

— Si vieux que ça ?

— Ne vous amusez pas avec le bouton jaune ou le bouton blanc ! Ne tournez pas les commandes Manœuvres de guerre. »

Bon Dieu, vieillit-on jamais ? Je m’envolai. L’appareil paraissait fonctionner de façon satisfaisante. Ça, au moins, c’était quelque chose. Puis j’atterris, défis le sac de voyage, endossai une tenue neuve.

« Vous partez venger ce bonhomme Lund ? me demanda Scrudge.

— VOUS ALLEZ LA FERMER, OUI ? gueulai-je, je ne vais venger personne. Bon Dieu ! qu’est-ce que c’est que cette sottise ? Et de toute manière, qu’est-ce que c’est que ces histoires de vengeance ? Ce que je vais aller faire là-bas, c’est mon boulot, un point c’est tout ! »

Sans le moindre regret, j’abandonnai Scrudge et m’éloignai pour foncer dans l’espace-temps.


Le Tsadik lui-même (4)

J’allai tout droit à la grande salle de réunion. J’écartai les lourdes tentures de velours, et regardai.

Le cierge n’avait pas bougé.

Il vacillait mais brûlait toujours.

Accroché au même endroit, en l’air.

Avec, dessous, la grande table ronde et les trente-six chaises.

Il n’y en avait que neuf d’occupées, et cinq des présents dormaient à poings fermés.

« Salut, Tsadik ! dit Noodelman, salut, Greenberg. »

Noodelman au moins était éveillé. Noodelman saurait. C’était une longue barbe blanche et des sourcils broussailleux, avec un homme derrière. En short et chemisette. Le gros Bloom et le petit Fine jouaient aux échecs, quelques chaises plus loin. Krantz, en gilet et cravaté, n’était même pas à la table, mais devant le mur ouest, sur une chaise longue, en train de lire Der Forvertz(21), sous une lampe. À part celle-ci, il n’y avait que le cierge comme éclairage. Des ombres tremblotaient sur le sol recouvert d’une moquette marron et les bibliothèques qui montaient jusqu’au plafond sur deux des murs. La pièce était brunâtre, froide, obscure et sans fenêtres.

« Noodelman, dis-je, suis-je en train de devenir fou ?

— Je ne suis pas assez intelligent pour vous répondre.

— Dommage, j’aurais aimé savoir.

— C’est toujours possible. On a des migraines, des crampes d’estomac. Peut-être croyez-vous qu’il y a une sorte de nain perché sur votre épaule…

— Un nain ? fit Greenberg.

— …alors vous êtes probablement aussi normal que n’importe qui d’autre.

— Vous croyez ?

— Mais bien entendu !

— ALORS ? QU’EST-CE QU’IL SE PASSE ? »

Bloom leva la tête de l’échiquier :

« Moins fort, dit-il.

— Échec et mat en 48, dit Fine, qui se mit à rire sans raison.

— Silence, dit Krantz, je lis.

— Alors, nu ? demandai-je.

— Un nain ? dit Greenberg, attendez un peu que le Syndicat des petites personnes soit au courant.

— Eh bien, recommençait Noodelman, s’adressant à moi, ça, c’est une question entièrement différente. Et je puis y répondre, à celle-là. Je suis même l’expert de la question. Il n’y a pas, dans tout ce bâtiment, quelqu’un de mieux qualifié que moi pour y répondre. Je veux dire, en ce moment même. Je n’ai rien d’important à faire… jouer aux échecs, lire le journal, dormir. Vous avez de la veine de vous être adressé à moi.

— À propos, demanda Greenberg, qu’est-ce qui est arrivé à toute ma famille ?

— Ils ont pris un jour de congé, dit Noodelman, pourquoi n’en faites-vous pas autant ? Rien à faire ?

— J’aime mieux rester un moment. Peut-être qu’il va se produire quelque chose d’agréable ?

— Agréable ? vous croyez vraiment ?

— Probablement non ! dit Greenberg.

— Et à propos de ma question ? insistai-je.

— La question ? ah ! oui, la question. »

Noodelman me fit asseoir :

« Détendez-vous, dit-il, et il se rassit.

— Bon, fis-je.

— Ne vous faites pas de soucis, dit-il.

— Qui se fait du souci ?

— Moi, dit Greenberg, c’est dans ma nature.

— Ferme-la, lui dis-je.

— Nous n’avons plus de soucis, disait Noodelman.

— Ah ! ah !

— Mais bien sûr. Ils ont disparu.

— Ils ont disparu ?

— Oui, oui !

— Tous ?

— Tous, jusqu’au dernier.

— Exactement, jusqu’à la dernière trace.

— Ah ! ah ! J’y réfléchissais : c’est un truc, dis-je, un simple truc. »

Noodelman agita sa main.

« Pourquoi un truc ? demanda-t-il. Pourquoi ? Quel truc ? Ils sont partis, et c’est tout. Et si vous me le demandez, ils sont retournés d’où ils venaient.

— Il fait chaud, là-bas, lui signalai-je.

— Ils sont habitués au climat », dit Noodelman. Je me grattai le menton :

« Eh bien, cela se pourrait.

— C’est comme cela, affirma Noodelman.

— Peut-être bien, dis-je.

— Ech ! fit Noodelman, Pourquoi me faites-vous toujours des difficultés ? Pourquoi êtes-vous si obstiné ? Pour l’amour du Ciel !

— Nous autres, Tsadikim, lui expliquai-je, nous sommes sceptiques par nature. C’est une tradition honorée parmi nous. Cela remonte à avant le changement, en fait.

— Nous autres, lutins, dit Greenberg, sommes de grands tourmentés par nature. La cause en est notre taille. Si vous n’étiez haut que de quelques pouces, vous vous feriez du mauvais sang vous aussi.

— Je m’en fais de toute façon, dis-je.

— Vous n’êtes pas le seul Tsadik en ville, déclara Noodelman.

— C’est juste, admis-je.

— Alors, si les autres Tsadikim l’acceptent sans difficulté, vous le pouvez aussi.

— Je le peux ?

— Certainement.

— Certainement, dit Greenberg.

— Très bien, dis-je, peut-être que je le ferai.

— C’est le bon esprit.

— Et quand ce miracle est-il intervenu ?

— Il y a quelques heures.

— Il s’est manifesté… ?

— Par une disparition.

— C’est ça.

— Et toute la ville est partie en congé aussitôt ?

— Vous y arrivez.

— Toute la ville est partie pour des directions inconnues.

— C’est bien ce qui a eu lieu.

— Même les lutins sont partis ?

— Un après-midi sur la côte… Et peut-être un spectacle dans la soirée.

— Alors, demandai-je, puisque tout le monde est parti, pourquoi a-t-on besoin de trente-six personnes autour de la table ?

— Vous avez remarqué, dit Noodelman, le cierge brûle toujours.

— Oui, j’ai remarqué.

— Il y a besoin de moins de rendement à présent.

— Je comprends.

— Nous pouvons fonctionner à personnel réduit.

— C’est ce que j’avais déduit.

— Et tout marche, vous l’observerez.

— Je l’ai observé.

— C’est l’explication.

— C’est la solution du mystère, dis-je.

— C’est très simple.

— Un jeu d’enfant.

— Et pourtant, vous ne semblez pas heureux.

— Ça ne fait rien.

— Vous n’êtes pas content.

— Oh ! peu de chose !

— Allons, dites-le-moi, dites-le à un ami.

— Cela n’en vaut pas la peine, dis-je.

— Dites-le toujours.

— Vraiment ?

— Mais bien sûr.

— Bon, très bien.

— Allons-y.

— ET S’ILS REVENAIENT ?

— Chut ! fit Bloom.

— Chut ! dit Fine.

— Joindrais-je ma voix aux autres ? dit Greenberg.

— La ferme ! lui dis-je.

— Pourquoi reviendraient-ils ? me demanda Noodelman.

— Pourquoi sont-ils partis ?

— Vous savez, dit Noodelman, ça, c’est une bonne question.

— Une question de premier ordre.

— Oui, une très bonne question.

— Vous avez la réponse ?

— Réponse, kéréponse ? Nous nous ferons du souci à ce propos quand le temps sera venu.

— Très intelligent, dis-je.

— Si ce temps vient jamais.

— Incroyable, dis-je.

— Nous ne sommes pas des enfants perdus dans la forêt. Nous ne sommes pas nés d’hier, voyons.

— Quand, alors ?

— La veille. Et si nous continuons de vivre, nous nous en arrangerons également le cas échéant.

— Je l’espère, dis-je, pour mon cas personnel.

— Portez-vous bien, dit Noodelman.

— Vous aussi. »

Je me retrouvai dans la rue.

« Qu’est-ce que tu penses de ça ? demandai-je à Greenberg.

— Qui sait ? dit Greenberg, ce qui est sûr c’est que tout est tranquille ici, écoutez-moi bien… » Et il disparut.

(Seul, me dis-je, seul dans le shtetl. Bon, pensai-je, la journée a été rude. Des tas de choses se sont produites, sans aucun doute ! Et « ils » sont partis. Qui peut imaginer un monde sans… ? Peut-être que tout est pour le mieux. Aussi que vais-je faire ? Je vais aller chez moi, me préparer quelque chose à manger, et ne pas m’en faire. J’aurai une journée normale. Il y a si longtemps que je n’en ai pas eu une. Comme le shtetl modèle, c’est un anachronisme…)

Je ralliai ma cabane auprès d’un arbre, au haut de la colline, avec vue sur la vallée. Chez moi… c’est magnifique. Un palais de deux pièces !

Je fis l’incantation pour la nourriture. Rien de recherché, vous comprenez, une cuisse de poulet (c’est dur pour le poulet, mais qu’y peut-on ?), salade verte, pommes de terre et petits pois. Du café, et un stroudel aux pommes.

De la fumée montait de la table de cuisine.

Quelque chose était debout dessus.

Je gémis :

« Oy vey(22) ! un démon ! »


Courtney (4)

L’important, c’était de rester en vie.

Sans quoi, comment pourrais-je avoir ma promotion de cinq classes ? Mon congé payé ?

Le grand machin couleur vineuse à taches jaunes et grande corne pointue était hors de course, au fond du puits. Cela n’avait pas été un grand exploit de lui faire charger sa propre image et de le faire choir en plein dans le puits. Après tout, c’est pour ça qu’on dispose d’un projecteur d’images !

Mais il semblait ne plus fonctionner.

Et c’était tant pis !

Étant donné cette grande chose à bec en forme de long sabre, et à dents massives qui venait droit sur moi du fond du ciel. Avec comme un sourire, aussi.

Au dernier instant, je lévitai. La chose me dépassa en volant pour aller se fracasser contre une saillie de rocher. Oiseau stupide !

Et de deux ! pour la technologie avancée et la vie claire !

Il ne restait plus que le serpent à affronter, plus ou moins. Du moins je croyais que c’était un serpent. Large d’un pied, avec une tête en losange d’un bout et environ trois mètres de long, de l’autre. Cela paraissait bien évoquer le serpent, n’est-ce pas ?

Des écailles vertes et jaunes et or scintillaient et frémissaient tandis qu’il rampait. Il m’avait attendu depuis au moins trois minutes à présent, et sûrement, il savait se déplacer. Cela me faisait m’interroger sur l’endroit où je me trouvais. Qui a jamais entendu parler d’un monde convenable baptisé Gloffnick, de toute façon ? De mon perchoir suspendu dans l’espace, je voyais le serpent clair comme le jour, traçant son sillon à travers l’herbe orange. Et ça, c’était encore autre chose : qui a jamais entendu parler d’une herbe orange ? Naturellement, sur Kloph 9 et Swivel 2, il y en a, de l’herbe orange, mais cela, c’était parce que leur ciel est vert et qu’il leur faut de l’orange pour faire contraste. C’était compréhensible. Mais ça ? Je me rappelais distinctement le manuel qui affirmait que l’herbe dans cette région était verte. Ou était-ce bleu ? Ou marron peut-être ?

Une idée vraiment intéressante me frappa peut-être qu’ils avaient interverti mes coordonnées, qu’ils m’avaient envoyé dans le monde qu’il ne fallait pas !

Cela réglerait certainement l’affaire du serpent – il allait être là dans quelques secondes à peine, je le voyais – en même temps que le problème de l’herbe orange et n’importe quel autre problème qui pourrait survenir. Parce qu’alors, naturellement, je ne pourrais que faire le signal pour qu’on me rappelle. Et Bon Dieu ! tôt ou tard on me rappellerait.

Le serpent se trouvait presque sous moi, mais lui se trouvait en bas, et moi, j’étais en haut. Tant pis pour ce malin de serpent.

Pourtant, il n’y avait pas de doute, ce serpent avait de la classe !

À la différence du machin couleur vineuse à corne, le serpent n’avait pas été dupé par le projecteur d’image. Il gardait son œil protubérant fixé sur moi depuis le début.

Un œil ?

Oui, je m’étais rendu compte de ce qu’il n’avait qu’un grand œil unique, jaune tacheté. Ce qui ne semblait pas normal non plus. Mais, aussi bien, je ne m’étais pas soucié de vérifier le chapitre du manuel consacré aux ophidiens ? À qui cela viendrait-il à l’esprit ?

Je plaçai le doigt sur le bouton rouge du lévitateur. J’allais disparaître au-dessus de la crête, dans un éclair aveuglant de vitesse, laissant derrière moi le serpent qui pourrait se courir après tout seul. Ha ! Allons-y !

Ho ! Mais, rien n’allait du tout.

J’étais toujours où j’étais, et de même pour le serpent, qui me regardait d’un œil jaune amusé. Oh-oh !

Je n’avais pas bougé d’un millimètre. Sacré lévitateur, va !

Une brise légère ébouriffait l’herbe orange. J’y jetai un nouveau regard : elle était rouge sang maintenant. Au loin, une poussière montait. Quelque chose venait par ici. Et vite.

Je savais qu’il me fallait vider les lieux avant que le serpent trouve une échelle ou quelque chose de ce genre. Ou qu’il arrive de la compagnie.

Je regardais le lévitateur et soupirai. Rien de tel que de travailler avec un appareil vieux d’un siècle, pensais-je. Encore heureux qu’il ne portât pas une barbe. J’enfonçai le bouton blanc, puis le jaune.

Stupéfiante absence de déplacement. Je n’avais pas bougé d’un millimètre, encore une fois.

Puis, je vis en bas que le serpent s’était mis à flotter vers moi. Maintenant, ça, ça n’était pas de jeu.

Et il riait tout seul, je l’entendais, un bruit léger, jovial et méprisant.

Désespérément, j’accrochai le Manuel de Survie. Je savais très bien que si je cherchais pendant assez longtemps, je finirais par trouver quelque chose. Probablement sous la rubrique « serpent ».

Je regardai le serpent. « Minou ! minou ! » lui dis-je. Je le vis entrouvrir ses énormes mâchoires. Des dents !

Pas le temps pour la science amusante ! Le temps pour rien du tout, à la vérité.

J’enfonçai le bouton vert.

Le lévitateur clignota et je tombai comme une pierre.

Le serpent darda ses crocs sur moi tandis que je passais à côté de lui, et je lui tapai sur la caboche au moyen de mon fidèle exemplaire du Manuel de Survie. Bon Dieu ! je savais bien que ce livre idiot me servirait à quelque chose.

J’atterris en tas. Des étoiles plein partout. Pendant une seconde, je ne sus plus où je me trouvais. Cela n’avait rien de nouveau, aussi cela ne me dérangeait pas.

J’ouvris les yeux.

Pour distinguer d’abord l’ophidien. Il était là, à flotter la tête en bas. Là où je l’avais laissé. Son grand œil jaune ne regardait rien en particulier. Je devais lui avoir flanqué un bon vieux coup.

Je voulus bouger la jambe et découvris que je ne le pouvais pas : l’herbe me retenait par la cheville. Vous parlez d’un entourage hostile ! L’herbe était rouge sang et suintait maintenant.

Elle semblait avoir faim.

J’y réfléchis pendant une seconde, puis m’affairai. Je tirai la jambe et l’herbe tira en sens inverse. Petite entêtée ! Je fouillai dans mon sac de voyage, y trouvai un canif, et me mis à faucher. L’herbe recula et lâcha prise. Bon !

Je savais quelque chose maintenant : c’était une planète où l’herbe était lâche. Mais quoi faire d’une connaissance de ce genre ?

J’examinai ma cheville. Aucun signe de perforation, donc le sang n’avait pas été le mien, après tout. De l’herbe qui saignait, Seigneur ! voilà une idée dégoûtante si jamais il y en eut.

Je me redressai, jetai un coup d’œil à l’entour.

Il y avait une clairière – rien que de la terre, pas de végétation, auprès d’un arbre, à quelques mètres. C’est là que je me dirigeai.

Il y avait une chose qui expliquait peut-être ce qui m’était arrivé : j’avais négligé d’écouter le bobineau d’instruction, mode d’emploi du lévitateur. En fait, je n’en avais pas eu le temps, mais j’aurais dû le trouver. Étant donné son âge reculé, il différait sans doute du modèle standard.

Je retrouvai le bobineau dans le sac de voyage. C’était un objet blanc, circulaire, avec une sorte de bouche au centre, j’y fourrai le doigt, et l’entendis partir : « Ouch ! Membre honoré du Corps Cosmique, déclarait-il, l’escaladeur de phases en votre possession est un produit Magnum Groper. Soyez rassuré, vous pouvez toujours compter sur la signature Magnum et Groper comme garantie de qualité exceptionnelle. Oui, Magnum et Groper est connu à travers les Galaxies…

— Connus comme des escrocs ! » dis-je.

J’arrêtai, repris mon sac et en retirai l’autre bobineau d’instruction, celui qui était bordé de rouge. Il hurla énervé :

« Schill ! »

Ça, c’était mieux.

Et il poursuivit :

« Une signature à laquelle vous pouvez faire confiance. Il s’interpose entre votre adversaire et vous ! Toujours armé !… »

Seigneur ! ce lévitateur était vraiment une relique. Les guerres intergalactiques appartenaient au passé : … « Il vous emporte vers le haut et vers le bas ! latéralement et en avant ! Et pour posséder votre ennemi, nous avons programmé votre lévitateur Schill avec les dernières manœuvres de guerre ! Par ces temps troublés où la guerre peut réapparaître à chaque instant, rien ne vous donnera l’impression de sécurité comme d’avoir un Schill dans la poche… »

Puis, l’on passait aux affaires sérieuses :

« … Tournez toujours le cadran doré d’un demi-degré pour déclencher le mouvement horizontal. Pour la durée complète, ou mouvement vertical prolongé, tournez le cadran argenté d’un degré complet… »

(Embêtant ! me dis-je, mais, bien sûr, cela expliquait très bien ce qui m’était arrivé. J’avais enfoncé les boutons qu’il fallait, mais je n’avais pas tourné le bon cadran. Les cadrans déterminaient la durée. Le lévitateur, apparemment, s’immobilisait, après décollage, à moins que l’on ne tourne les cadrans.

Ceux-ci déterminaient la durée du mouvement. Là-bas, au bureau, je n’avais pas gardé l’air assez longtemps pour en avoir eu besoin. Simple comme bonjour, n’est-ce pas ?)

Je cherchai le serpent pour savoir ce qu’il était devenu. Il semblait avoir repris ses esprits. Mais allez savoir ! Peut-être que ce n’était même pas un serpent. L’herbe, je le constatai, était redevenue orange. L’arbre à côté duquel je m’étais installé, lui, ne faisait rien d’autre, heureusement, que d’être un arbre. Mais le ciel allait devenir noir. Comment était-ce possible ? Il y a une seconde à peine, il était encore clair comme le jour.

Je me rappelai le nuage de poussière que j’avais distingué à l’horizon un peu auparavant, et décidai de m’élever pour avoir une perspective à vol d’oiseau. Une reconnaissance, ça ne fait jamais de mal à personne. Le lévitateur, maintenant que j’avais le tour de main, se conduisait honorablement, et je partis droit dans l’atmosphère. Le serpent me dévisagea belliqueusement au passage, mais l’enquêteur muni d’un lévitateur en bon état de fonctionnement, diable, ne s’effraie pas pour si peu.

Au-dessous de moi, s’étendait un vaste champ d’herbe orange ondulante, quelques arbres au feuillage rose, et à l’horizon, les petites collines rouges. Sur la droite, un fléau quelconque avait dû s’abattre, puisque c’était de là que venait la poussière.

Ni villes, ni villages, ni rien. Je me trouvais en rase campagne, sous un ciel qui s’assombrissait. Et les seuls êtres vivants rencontrés jusque-là m’avaient sauté dessus.

Je n’étais sur ce monde que depuis un quart d’heure seulement et je le détestais déjà !

Et il y en avait d’autres qui arrivaient (si on pouvait appeler ça des êtres vivants). Ils soulevaient une véritable tempête. Je ne pourrais jamais avancer mes affaires si ces indigènes continuaient à se mettre en travers. Ils se trouvaient à huit cents mètres à peu près. Et certains d’entre eux volaient.

Je mis le lévitateur en marche, le poussai au maximum. J’entendais les autres derrière moi, qui aboyaient, hurlaient et grondaient. Je pris mon manuel, l’ouvrit à Terra (comme nous l’appelons) et me mis à chercher parmi les êtres et objets représentés.

Mais ce qui venait derrière, ce n’était pas une masse de choses normales, comme poulets, aigles, avions, fusées, ni rien qui aurait eu un sens.

Ce qui venait derrière moi, selon l’illustration simplifiée du manuel, était une troupe de :

– lutins,

– sorcières (avec balais et tout !),

– diables,

– et monstres !

Eh bien, les choses étaient claires !

À présent, je savais ce que je devais affronter. Sauf sur un petit point : le manuel les rangeait tous sous la rubrique « créatures mythologiques ». Toujours selon le manuel, aucune de ces choses n’était censée exister.

Je me retournai à demi et ouvris de grands yeux : ils gagnaient sur moi. Alors ? Ils gagnaient sur un lévitateur homologué par la Défense ? Attendez un peu que je retourne au bureau et que je leur fasse mon rapport. Si jamais j’y revenais !

« Allez-vous-en, leur criai-je, fichez-moi le camp. »

Du coup, tout se mit à aller plus mal. À présent qu’ils étaient assurés de ce que je les avais vus, cet assortiment d’horreurs redoubla d’efforts. Ils accélérèrent encore, et leurs hurlements, grondements, mugissements me poursuivaient.

Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour un vieux foudroyant ! Bien entendu, c’était là le petit quelque chose qu’ils m’avaient empêché d’emmener pour ce voyage. Qui dit mieux ? Un sac rempli de saloperie, et pas même un foudroyant !

À présent, on les voyait comme en plein jour, tous ces monstres ! Il y en avait un qui n’était qu’un œil protubérant, avec des pseudopodes grouillant tout autour. Un autre ressemblait à une tige de céleri à tentacules. Des créatures géantes, titubantes, qui avaient l’air d’avoir été cousues avec du fil et une aiguille, avançaient à une allure vertigineuse – et ils avaient quelque chose d’écrit sur le front (leur marque de fabrique peut-être) et les sorcières – d’affreuses vieilles mégères – à cheval sur leurs balais filaient comme des flèches, et des diables (tout à fait traditionnels selon le manuel), avec des cornes et une queue, fonçaient derrière, sur le sol ou dans les airs en laissant des traînées de flammes. Les lutins volaient en rase-mottes. Et près d’eux, porteur d’une serviette, il y avait, semblait-il, une sorte de personnage en complet-veston.

Maintenant que je les avais vus, en fait de beaucoup plus près, ils ne paraissaient pas si effrayants. Certains ressemblaient même à quelques types de l’équipe, là-bas au bureau. En particulier, celui qui n’était qu’un œil avec des pseudopodes. La fine fleur des Galaxies ! si je puis dire. Mais leurs intentions ne faisaient aucun doute, par le sang bleu ! Ils ne laissaient aucune place à l’imagination. Il suffisait de prêter l’oreille à leurs effroyables hurlements, aboiements et grondements. Nous autres enquêteurs, nous sommes experts à saisir même les insinuations les plus subtiles.

Le firmament était aussi noir que le cœur d’un vieil avare. D’ici quelques secondes, je ne verrai même plus où j’allais. Ce qui peut-être valait mieux.

J’envisageai d’avoir recours au projecteur d’images (à condition qu’il fonctionne), mais peut-être que ces farceurs, probablement que ces farceurs étaient trop malins pour se laisser faire.

Et les « manœuvres de guerre » (quoi que cela voulût dire) ne me seraient d’aucun secours dans le noir. Non, Monsieur !

Il ne restait plus d’autre recours que de faire appel à l’escaladeur de phase. L’ennui, c’est que j’allais le déclencher contre moi plutôt que contre eux. Pourtant, c’est ce que j’avais de mieux à faire. Cela me sortirait d’ici, et cela paraissait être l’objectif qui s’imposait en premier. Une fois que j’aurais semé ces mabouls, je pourrais poursuivre ma mission.

Je regrettais maintenant de n’avoir pas écouté le mode d’emploi de l’escaladeur. J’ignorais tout de cet engin. Le vieux Scrudge m’avait déclaré qu’il était parfait pour le décollage en vitesse, et cela semblait bien être le remède qu’il me fallait.

Je jetai un regard derrière moi. Un simple coup d’œil fut suffisant. Je pris l’escaladeur dans mon sac de voyage. Aucun doute : ils étaient littéralement sur mes talons, des diables grimaçants, les yeux écarquillés, des sorcières ricanantes et obscènes… Et les autres d’en bas se préparaient à les rejoindre dans les airs. À présent, il faisait tout à fait noir. Mais les diables éclairaient la nuit de leurs traînées de feu. Le chahut qu’ils faisaient aurait suffi à crever un tympan égaré par là. Je sentais aussi leur odeur : de salpêtre, de goudron et surtout, évidemment, de soufre. Pour être orthodoxes, on peut dire qu’ils l’étaient !

(Crénom de nom ! me disais-je, ces malfrats sont assez près pour se mettre à me balancer des trucs.)

J’enfonçai le bouton et bondis en l’air.


Courtney (5)

Crénom de nom, où diable pouvais-je bien être ? Il y avait ce bonhomme décharné vêtu d’une sorte de toge ou de quelque chose d’approchant, qui levait les bras vers moi.

Levait les bras vers moi, oui !

Car sacrédié, n’étais-je pas couché sur une table ?

Je tournai le regard autour de moi. Pas de démons. Pas de sorcières. Pas de monstres. Eh bien, cela prouvait tout simplement que le vieil escaladeur valait encore quelque chose ! Mais dans quelle phase me trouvais-je ? Babylone, la Grèce ? Rome ? Miltch ? Peut-être cet endroit n’avait-il pas de Miltch ? C’était le cas pour un tas d’endroits. Ces choses-là sont difficiles à garder présentes à l’esprit.

Ce qu’il fallait faire, c’était consulter le vérificateur sans perdre un instant. Il me montrerait où je me trouvais. Commencer par le commencement.

Seulement, le type en dessous faisait un boucan effroyable. Naturellement. Les indigènes désirent toujours communiquer avec nous autres enquêteurs. C’est inéluctable. On pourrait pourtant croire qu’ils ne seraient que trop heureux de vous fiche la paix.

J’usai de la machine à interpréter.

« Excusez-moi, dis-je, je suis un petit peu occupé pour l’instant. Arrêtez. »

Ça a suffi.

Il est resté la bouche ouverte, et il m’a regardé.

Oui, il suffit de manifester de l’énergie. Ah ! oui, où en étais-je ?

Ce sacré vérificateur.

Je l’ai pris dans le sac de voyage.

Hein ! qu’est-ce que c’est que ça ?

J’ai regardé l’instrument longuement, intensément.

Encore de la camelote, sans doute. Peut-être bien que oui ! peut-être bien que non !

À en croire le vérificateur, je n’étais allé nulle part. Je me trouvais toujours au même endroit. Les mêmes coordonnées, je veux dire !

Si ce sacré vérificateur était détraqué, moi, j’étais dans les choux !

Je jetai un coup d’œil à mon ami l’indigène. Lui, il était en train de se préparer ce qui devait être un casse-croûte. À propos de choux, moi, je commençais à me sentir l’estomac dans les talons. Rien ne vaut une bonne chevauchée… Je le regardai de nouveau – il faisait sortir son truc de l’air ambiant !

C’était quelqu’un, cet indigène !

Il n’avait même plus l’air effrayé. Qu’est-ce qu’il avait, cet indigène ?

Il était temps de descendre de cette table.

C’était plus facile à dire qu’à faire. On s’instruit à tout âge.

Autour de la table, se dressait une sorte de mur invisible. Il y a des jours comme ça. Où rien ne paraît aller. Rien ne paraît s’arranger. Ma mère me l’avait bien dit.

À dix contre un que c’était l’œuvre de l’indigène ! Du moins je l’espérais. Il paraissait plus facile à manœuvrer que l’autre équipe. Je suppose que si c’avait été eux les responsables, ils se seraient présentés maintenant. Non ?

Restait le copain.

Je frappai sur le mur pour attirer son attention. Je l’attirai.

J’usai de la machine à traduire :

« Qu’est-ce qu’il se passe ici ? lui demandai-je.

— Euh !

— Vous feriez mieux de me laisser sortir.

— C’est ce qu’ils disent tous.

— Tous ?

— Tous les démons comme vous. Mais, dites-moi, entre nous, comment avez-vous fait pour passer de ce côté-ci de la ligne ?

— Quelle ligne ? quels démons ? Écoutez, mon vieux, un malentendu doit s’être glissé quelque part. Est-ce que j’ai l’air d’un démon ?

— À quoi ressemble un démon ? À ce qu’il veut !

— Les démons, lui dis-je, n’existent pas. D’ailleurs, il y en avait un troupeau entier derrière moi il n’y a que quelques minutes à peine !

— Derrière vous ?

— Et il n’y avait pas du tout de ressemblance entre eux et moi !

— Vous feriez peut-être bien de me raconter ça. Tout compte fait, vous ne ressemblez pas à un démon.

— Bien sûr que non ! Sans doute feriez-vous mieux de me laisser quitter cette table.

— Peut-être bien… Pouf ! »

Le mur s’était aboli.

Je descendis. Bon, j’y étais. Mais qu’était devenu l’escaladeur ? Le seul endroit où je n’étais pas censé être, c’était justement là où je m’étais trouvé auparavant. Je m’assis sur une chaise de bois. Pouf !

« Dites donc, comment faites-vous ça ? lui demandai-je.

— Un sortilège, quoi d’autre ?

— Ah ! ah ! » dis-je. Je commençais à comprendre. Il était temps de se mettre à hasarder une hypothèse ou deux !

« De la magie, hein ?

— Ce nudnik(23) est vraiment un étranger. Bien sûr que c’est de la magie.

— Tout, ici, fonctionne par la magie, je suppose ?

— Naturellement.

— Et vous faites de petits déplacements ?

— De quel genre ?

— Je ne sais pas, moi, en avant, en arrière, sur le côté ?

— Je n’arrête pas.

— C’est bien ce que je pensais. Où suis-je ?

— Vous vous trouvez à Méli-mélo !

— Où est-ce, Méli-mélo ?

— Là où vous êtes. Une ville.

— Et vous avez un endroit, aux environs, où il y a de l’herbe orange qui devient parfois rouge, avec un tas de fantômes autour ? »

Il parut se défaire, mais finit par admettre :

« Oui, nous avons ça, dit-il, à l’occasion.

— Est-ce que vous ne sauriez pas peut-être comment je suis arrivé ici ? »

Il leva les épaules.

« Comment voulez-vous que je sache. En autobus, en bateau à rames.

— Je veux dire sur votre table ?

— Aucune idée. Mais vous étiez en train de dire quelque chose à propos des… démons. Les démons sont un sujet de conversation important… par-ci par-là. Plus souvent par-ci que par-là, mais quelquefois là tout de même.

— Tout à fait clair, lui dis-je. Très bien, je vais vous affranchir. Échange d’informations. J’ai d’abord… »

À mi-course de mon récit, il s’est levé :

« Pardon, je reviens tout de suite ! »

Et il a disparu.

Pouf ! de nouveau.

« Ho ho ! dis-je, j’arrivais justement au meilleur endroit, quand je les ai possédés. Grâce à la technologie la plus moderne et à un courage inflexible… »

Mais je parlais à des murs.

Je cherchai sous la table, dans le placard. Je gagnai la pièce voisine, cherchai sous le lit. Sang dieu ! Il y avait un visionneur 3‑D sur la table de nuit. Je regagnai la pièce de devant, et m’assis.

Très vite, il fut de retour, dans un nouveau pouf !

« Je suis seulement allé alerter le Conseil, dit-il.

— Au sujet des démons ?

— Exactement. Mais votre arrivée semble avoir détourné notre bétail.

— Bétail ?

— Ils restent d’un côté de la Ligne, nous, de l’autre. Ils tentent de traverser, mais nous nous y opposons. Le pouvoir des Trente-Six les fait rester à leur place.

— Vous voulez dire les démons ?

— Bien entendu. Qui d’autre ?

— Et quand je suis apparu, ils m’ont sauté dessus ? »

Il fit oui de la tête.

« Cette ligne sur laquelle vous vous battez… elle est immobile ? »

Il poussa un soupir :

« Elle est mobile, dit-il.

— Ça va mal pour vous, dis-je.

— Écoutez, me dit le bonhomme, vous prouvez peut-être me dire quelque chose. Qui êtes-vous de toute façon ?

— Je suis Courtney, dis-je, du Corps Cosmique. Un rapide résumé de quelques-unes de nos activités les plus caractéristiques suivra… »

Elle suivit.

Ce genre de chose ne prend jamais longtemps. Car il n’y a pas tellement d’activités remarquables.

« Je vois, dit-il, c’est très spécial. Celui-d’en-haut sait sans doute ce que vous voulez faire. Du moins je l’espère. Bon, appelez-moi Tsadik. Comme tout le monde ! »

Celui-d’en-haut ? Je n’eus pas le cœur de lui révéler qu’il s’agissait de Velk-le-Gazoom. Je lui dis :

« C’est un endroit assez étonnant que vous avez là, Tsadik.

— Il vous plaît ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Vous avez visité ? Vous avez vu les miracles ?

— Non, pas vraiment.

— Non ?

— Ce n’est pas nécessaire.

— Ce n’est pas nécessaire ?

— Non. Ce n’est pas nécessaire. Nous autres enquêteurs, nous avons le flair. Nous sentons le miracle à un kilomètre. Pour ça oui ! Les miracles, vous savez, sont le pain quotidien de l’enquêteur.

— En vérité. Mais je l’ignorais. Cela en soi est un miracle déjà.

— Précisément. Mais quand jamais un enquêteur tombe sur un miracle, il pense aussitôt à quelque chose.

— Oui, oui. Et que peut être cette chose ? La puissance divine ? L’intervention céleste ? L’Être Suprême ? Peut-être la multiplicité et la diversité de l’Univers ? Cela est toujours une idée satisfaisante. Nombreux sont ceux qui y pensent. Moi-même je le fais.

— Rien de tout cela.

— Alors, que reste-t-il ?

— La catastrophe !

— Mais c’est terrible…

— Exactement. Les catastrophes le sont généralement.

— MAIS QU’EST-CE QUE LES MIRACLES ONT DE RÉPRÉHENSIBLE ?

— Les miracles ne sont pas naturels.

— Pas naturels ! Vous parlez bien des miracles ?

— Mais oui ! pourquoi pas ? Montrez-moi un miracle, et je vous montrerai quelque chose de pas naturel. Écoutez… Par définition, le miracle n’est pas naturel. De fait, les miracles constituent de terribles périls, une menace non équivoque.

— Oy vey ! » Il me donne un terrible mal à la tête. Pourquoi continue-t-il comme ça ? Arrêtez-le. Pourquoi n’arrête-t-il pas ?

Très émotifs, ces êtres-là. Je tâcherai de m’en souvenir.

« Bon… Que ça soit un choc pour vous, je puis le comprendre, mais les faits sont les faits. La galaxie entière est menacée. Sans blague. Les miracles devront cesser.

— Haha ! Mais qui peut faire cesser les miracles ?

— Eh bien, si l’on va au fond des choses, bien que la modestie me scelle presque les lèvres… Moi, je le puis.

— Vous ? Nebech ah mishugener(24) !

— Sans rire.

— Nu… si vous êtes un makher(25) comme ça, allez-y, faites cesser les miracles. Allez-y, c’est moi qui vous le demande. Imaginez… Il croit qu’il va faire cesser les miracles !

— Bon. Très bien. Mais vous ne me reprocherez pas de vous avoir averti. Si j’en avais le temps, je resterais là pour vous expliquer de quoi il retourne. Après tout, nous autres enquêteurs, nous sommes des garçons raisonnables. Mais en ce moment précis, je suis justement très pressé.

— Alors au revoir.

— Oui oui. Au revoir ! »

Il était déjà temps de prendre congé.

J’enfonçai le bouton de l’escaladeur.

Et le décor s’évanouit. Boum !

Ce qu’il me fallait maintenant, c’était un endroit où je pourrais être seul et où je pourrais faire marcher mon orienteur directionnel. À l’heure qu’il était, je soupçonnais un peu le résultat !

Il y eut comme un ding, le bruit qu’un élastique fait en se rompant.

La lumière de nouveau, et je me retrouvai sur ma chaise, en compagnie du Tsadik.

« Oh ! pardon ! dis-je.

— Je viens de prononcer une formule magique en vue d’obtenir un verre de lait, déclara-t-il. Vous ne ressemblez pas à un verre de lait.

— Et je ne me sens pas du tout comme un verre de lait. Je prenais justement congé, dis-je, peut-être que…

— Alors, au revoir. »

Je fis appel à l’escaladeur.

Il y eut de nouveau ce twing ! cette chute dans le noir et ce retour. Encore une fois dans la vieille maison.

« Oh ! oh ! fis-je.

— Oh ! oh ! vous-même, fit le Tsadik, qu’est-ce qui peut bien se passer ?

— J’ai l’impression que je suis coincé dans votre sortilège alimentaire.

— Eh bien, dégagez-vous !

— Ouais, dis-je, comment ?

— Pour un briseur de miracles !

— Eh bien, Tsadik, il va falloir que vous me tiriez de là. C’est tout. Cela nous ferait gagner beaucoup de temps. Et ça va faire un terrible gâchis si vous ne le faites pas.

— Oy, quel ah khokhem ! Et d’abord, qu’est-ce que vous êtes allé faire dans mon sortilège alimentaire ?

— Écoutez, ce n’est pas le moment de poser des questions fantaisistes. Faites ce que vous avez à faire.

— Ce que je dois faire, c’est appeler au secours. Est-ce que vous êtes sûr de vous trouver dans mon sortilège ?

— Bien sûr que j’en suis sûr. À moins que cet imbécile d’escaladeur n’ait fait une bêtise, pour changer. Le vérificateur et l’escaladeur ne peuvent pas s’être trompés en même temps ? Ne répondez pas.

— Je ne le pourrais pas, dit le Tsadik, très digne. Mais si vous vous trouvez vraiment coincé dans mon sortilège, il faut que vous sachiez un certain nombre de choses. Vous n’avez rien à y faire… Je ne sais pas comment vous vous y êtes trouvé… et il va peut-être nous falloir des semaines pour vous en tirer.

— Je ne dispose pas de semaines.

— Ou même des mois !

— C’est encore pire. À ce moment, l’affaire sera devenue purement académique ! Il faut faire quelque chose !

— Ça fiche en l’air mon programme !

— Ça fiche en l’air bien plus que ça ! »

J’y repensais. Je pouvais toujours abolir la réalité. Mais à quoi cela servirait-il ? L’escaladeur supprime tout le reste. Et je ne le dégagerais jamais du sortilège. Il me faudrait plus de cinq minutes. Non, jamais de la vie. Et si je prenais l’habitude d’utiliser ce genre d’échappatoire, je finirais par abolir la galaxie entière avant d’arrêter la fuite.

Il ne me restait plus qu’une chose à faire. Et c’était de convaincre ce Tsadik que je savais de quoi je parlais. J’avais besoin de l’avoir dans mon camp.

Je me renfonçai sur ma chaise, croisai les jambes, m’installai confortablement et me mis en devoir de lui expliquer.

« Écoutez, lui dis-je, et vous allez vous instruire. »

Le Tsadik poussa un soupir.

« Tout cela est très peu orthodoxe, dit-il.

— Et vous n’avez encore rien entendu, répondis-je, vous disposez, je pense, d’un sortilège qui vous permet d’apprécier la vérité ?

— Naturellement !

— Parfait ! dis-je. Alors servez-vous-en pour vérifier si je ne mens pas.

— Si vous voulez.

— Eh bien ?

— Il fonctionne déjà.

— Ah ! Et si je vous dis un mensonge, qu’est-ce qu’il se passe ?

— Il y a une sonnerie qui retentit.

— C’est tout ?

— Que penseriez-vous d’un marteau qui vous frapperait la tête ?

— N’en parlons plus. Commençons au beau milieu. Pas de temps à perdre avec les entrées en matière. Vous savez ce qu’est la galaxie ? Vous avez voyagé ? Bon ! (Et j’avais mis en marche le projecteur d’images.) La voilà, cette Galaxie. Votre galaxie. Mais laissez-moi vous en montrer quelques autres. (Et j’en projetais toute une série.) C’est quelque chose, ça, n’est-ce pas ? Eh bien, écoutez-moi bien, elles fonctionnent toutes de manières différentes. C’est un fait, ça ! Vous n’entendez aucune sonnerie ? Bon ! Il existe des millions de planètes habitées ! »

Je lui en montrai quelques-unes.

Pouf pouf ! pouf !

« Pas le temps de procéder à des analyses en profondeur.

— Bon ! repris-je, il y en a plus qu’on ne pourrait en tenir entre les deux mains ! Bien. Très bien. Attendez un peu d’avoir zyeuté quelques-unes des créatures qui les habitent. Nom de nom ! (Et je lui en montrai deux ou trois.) Hein ! Comme vous voyez, il y en a de toutes les formes et de toutes les dimensions. Avec d’assez sensationnelles dans le tas, n’est-ce pas ! et d’autres, qui le sont moins. Mais ça, c’est une affaire de goût. N’empêche, quand vous vous serez promené autant que moi à travers ces mondes-là, vous serez habitué à tout. Presque ! Maintenant, écoutez bien ceci : toutes ces planètes obéissent aux lois naturelles. C’est l’évidence même. C’est vrai ? Mais… il n’y a pas deux lois naturelles qui se ressemblent exactement. Comment le pourraient-elles ? Regardez tous ces types différents d’êtres auxquels elles doivent servir d’habitation. Bien sûr, la magie fonctionne dans certains endroits. La magie fonctionne en tant que loi naturelle sur certaines planètes. Dans certaines limites. Avec des accommodements. Sans quoi, vous obtiendriez quoi ? L’anarchie ! Vous en avez déjà fait l’expérience qui sait, au cours des petits voyages que vous accomplissez. Des petites choses qui foirent…

— Comme de passer à la Troisième Personne, par exemple.

— Naturellement… Quoi que cela puisse bien être !

— Ou la fin du monde.

— Ouais. Mais ça ne ferait pas partie des petites choses qui foirent… Vous voyez, sur ce monde, Tsadik, la magie à fortes doses est strictement tabou. Ce monde-ci n’a jamais été fait pour la magie. Croyez-moi. Sur ce monde-ci, la magie s’oppose à la loi naturelle. Il se trouve que les dispositions intra-galactiques concernant la conservation prévoient un facteur de survivance au moins égal à 3,2 et vous avez plongé la tête la première au-dessous de ce chiffre. Bien en dessous ! Eh bien, je vais tout vous dire. En réalité, nous avons envoyé un type sur votre planète, pour arranger les choses, et sa présence a tout fait empirer. Un accident ! Mais qu’y peut-on ? Cette galaxie, Tsadik, va éclater si nous ne nous mettons pas au travail pas plus tard que tout de suite. Mais ne vous cassez pas la tête, je suis là et j’en fais mon affaire… »

La sonnette retentit.

« … Peut-être », dis-je.

La sonnette arrêta son bruit.

« Ce n’était qu’une expérience », dis-je.

J’ouvris mon sac de voyage :

« Vérifions un peu cette fuite, n’est-ce pas ? » J’allais mettre la main sur mon faisceau « personnel », quand un bip ! bip ! me parvint. Seigneur ! Le récepteur de messages. Et venu de ce monde, qui plus est. Mais qui ça pouvait-il bien être ?


Le Dossier Lund (3)

Je replaçai la môme par terre, et jetai un coup d’œil circulaire. Il avait encore une minute à attendre le dégel. Le vieux Casi était toujours de l’autre côté de la Barrière, comme s’il faisait tout à fait partie du décor. (Très bien, Lund, te voilà revenu en plein dans l’action, me dis-je, allons voir si tu es capable de poursuivre cette petite plaisanterie jusqu’au bout et d’en faire un bouquet de fleurs avec un ruban noué autour. Tu as déjà consommé plus de temps que prévu. Ces superproductions vous usent un bonhomme ! Oui, les congés payés, voilà ce qu’elles suppriment pour le bonhomme… Pour ne rien dire de la perte de vitamines et de sels minéraux…)

Le dégel s’était produit.

« C’est quelque chose ! criait Wanda, regardez-moi ça ! Je suis étalée par terre. Je ne toucherai plus jamais une goutte d’alcool ! Seigneur Dieu, j’ai fait le plus horrible cauchemar. Où suis-je ?

— Du mauvais côté de la Barrière, mon chou, lui indiquai-je.

— Hein ! C’est la vérité vraie ? »

J’allongeai la main pour l’aider à se relever.

« Ouille, aïe ! dit-elle, en défripant sa robe, un instant j’ai cru que j’étais devenue folle furieuse comme les gens du commun. J’avais oublié que j’étais une princesse. Vraiment, il faut que tout arrive en même temps !

— Ça va comme ça, ma chérie. Nous avons des choses à faire. » J’avais jeté un regard à travers la Barrière. Le roi était parti. À la première occasion. Vous parlez d’un roi. Un monarque comme ça, il pouvait aller loin, très loin !

Je revins aux alentours immédiats, laissai mon regard errer sur le terrain.

La lune s’était éteinte, à présent, et j’apercevais une forêt qui s’étendait dans la nuit. Il faisait trop noir pour qu’on puisse en être sûr, mais elle paraissait avoir une drôle de teinte. Rouge peut-être ?

Wanda déclarait :

« Lund mon chou, cet endroit me donne la chair de poule.

— Ouais », lui répondis-je. Je n’allais pas discuter. Il y avait quelque chose qui n’allait pas, quelque chose de subtil. Mais quoi ?

« C’est trop tranquille, disait Wanda.

— Tranquille ?

— Écoute », dit-elle.

Il n’y avait aucun bruit.

« Il n’y a pas de grillons, dit Wanda. En fait, il n’y a même rien du tout !

— Il y a des rien du tout à toutes les époques, précisai-je, de petits esprits et des esprits étroits.

— Il n’y a pas un bruit, disait la fille, excepté nous, en train de discuter le coup. »

Je ne dis rien.

Silence.

Je m’éclaircis la gorge :

« Et les choses ne devraient pas être ainsi, n’est-ce pas ?

— Seulement quand on devient sourd.

— Ouais », fis-je.

Je m’étais dit que l’affaire des grillons aurait pu ne constituer qu’une variante régionale. Mais comment pouvais-je savoir s’ils faisaient partie de la scène que nous étions en train de vivre ? À présent, le silence s’étendait dans la nuit telle une main redoutable.

« Nous allons mettre le vérificateur en marche, murmurai-je, en ouvrant mon sac de voyage, et après, nous poursuivrons notre route.

— Mais dépêche-toi, Lund mon chou, dit Wanda, se blottissant contre moi, ce pays-là me donne la chair de poule. »

(Que pouvait-on attendre d’une Barrière, me demandais-je. À peu près n’importe quoi. Une barrière artificielle, pensai-je. Artificiel, oui, c’était bien le mot. Il y avait quelque chose d’artificiel en ces lieux. Mais cela signifiait-il « fait par l’Homme » ?)

La réponse me fut donnée beaucoup plus vite que je ne l’avais prévu. Ou que je ne l’eusse désiré.

Wanda se mit à hurler.

Du coup, le pays s’illumina comme pour un festival du feu d’artifice.

Je pivotai, levai la tête vers le ciel, ouvris de grands yeux sur ce que je voyais.

Il y a légende et légende. Mais là-haut, dans le ciel devenu clair et brillant, il y avait une légende garantie sur facture, qui nous regardait les yeux dans les yeux. « Les Armées sataniques », comme disait si bien le roi Casimir. Elles étaient là. En chair et en os, si elles en avaient ! Suspendues là dans le ciel, comme des ombres glacées qui nous dévisageaient.

Soudain, j’eus de la difficulté à respirer. Wanda m’avait attrapé par le cou. Je me dégageai non sans effort.

« Les démons, souffla-t-elle en claquant des dents, des sorcières ! des lutins ! »

J’avais compris ce qu’elle voulait dire.

Là, il fallait réfléchir.

Les ombres semblèrent se séparer en morceaux. Les flammes s’élevèrent du sol autour de nous. La nuit s’emplissait de rires énormes. Les créatures des ténèbres piquaient vers le sol.

Après tout, que pouvaient-elles nous faire ?

Nous rôtir ?

Nous avaler ?

À ce propos, il y avait eu quelques vilaines affaires de signalées en provenance des planètes les plus primitives. Et cette planète-ci n’était peut-être pas la moins primitive, en somme.

Wanda hurlait à qui mieux mieux, à côté de moi. Il n’y avait pas de temps à perdre en consolation et rassurance. Ma main fouillait déjà dans le sac de voyage, en quête du vérificateur. À présent je pris simplement le désagrégateur de phase et tournai le cadran.

Le désagrégateur fit son travail.

Nous nous désagrégeâmes loin de cette réalité-là.

Pour entrer dans une autre.

Où, apparemment, la bagarre faisait rage.

Des épées et des flèches volaient autour de nous. Des pierres aussi. Ceux qui semblaient être des guerriers, sans doute la gendarmerie locale, étaient armés de sabres, de boucliers, de cuirasses. Leurs adversaires, barbus et en tunique, se servaient de tout ce qui leur tombait sous la main.

L’endroit semblait être un village, situé sur la colline.

On apercevait une route qui serpentait dans le lointain.

Wanda s’efforçait de se glisser au fond de ma poche.

Je la saisis par le bras et nous propulsai tous deux vers l’asile d’une cabane de terre battue. Nous nous collâmes contre le mur extérieur.

« Ça, on peut dire que tu réussis toujours à nous faire atterrir dans des régions passionnantes, Lund mon chou, me dit-elle.

— Est-ce que ces lieux te semblent familiers ? lui demandai-je avec angoisse. Le désagrégateur ne doit pas nous avoir conduits bien loin.

— Ouais », dit-elle.

Je réussis à sourire.

« Cet horrible cauchemar que j’ai eu, dit-elle, tu vois… »

Je perdis le sourire :

« Il était plus vrai que ça, mon chou ?

— Plus vrai, oui. N’y pensons plus. Pour moi, ici, nous sommes au bout du monde, dans un coin perdu. »

J’attrapai par le cou un petit homme vêtu d’une robe brune, et portant une barbe noire, qui passait par là.

« Ami, excusez-moi, lui dis-je.

— Hein ? fit-il en dardant sur moi de grands yeux marron.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? lui demandai-je.

— Mon vieux, me répondit-il, pour l’instant, je suis un peu pressé. Nous avons une bagarre, comme vous avez pu vous en apercevoir, et si chacun ne fait pas son possible, ça ne donnera pas grand-chose. Une prestation minable !

— Une prestation minable ? demanda Wanda.

— C’est la machine à traduire, lui dis-je, je l’ai mise sur la langue vulgaire.

— Je ne l’aurais jamais deviné, me dit-elle.

— J’ai été ravi de faire votre connaissance, disait le petit homme, prêt à repartir au combat.

— Arrêtez, mon gars ! lui dis-je, l’accrochant par la manche, un mot avant que vous repartiez. Qu’est-ce que c’est que toute cette pagaille ? »

Le petit homme tenta de se dégager, puis, n’y parvenant pas, il poussa un soupir, et se réfugia avec nous contre le mur de la cabane. Il dit sur un ton désagréable :

« Vous avez de la suite dans les idées, n’est-ce pas ?

— Ça fait partie du métier, mon frère !

— Permettez… Vous êtes une sorte d’étranger, si je ne me trompe ? me demanda-t-il en regardant mon uniforme. Et à en juger d’après vos mauvaises manières, je gagerais que vous êtes un de ces scribes indiscrets, le représentant d’un parchemin à scandales, nul doute. En quête d’un swoop. »

Je le corrigeai :

« Scoop, vous voulez dire ?

— Par ici, on dit swoop. Les choses vont si vite que nous n’avons plus le temps.

— Mais où sommes-nous ?

— À Modine. »

Je demandai à Wanda :

« Ça te dit quelque chose ?

— Ça ne sonne pas polonais, dit-elle.

— Est-ce que c’est polonais, demandai-je à l’homme ?

— Polonais, qu’est-ce que c’est ?

— Elle l’est, dis-je, polonaise.

— C’est un pays, précisa Wanda.

— Polonaise ?

— Non, la Pologne, expliqua Wanda.

— Cela paraît saugrenu.

— Dis donc, Lund mon chou, ça ne va pas dans la machine à traduire ?…

— Je n’ai jamais entendu parler de la Pologne, dit le bonhomme.

— Les huiles désirent que nous restions sur la même longueur d’ondes que les masses, dis-je à la fille. Ça arrange les choses. Le parler vulgaire, non affecté, au-dessous de la norme, le parler coloré des gens frustes. L’Académie, bien sûr, peut trouver à redire, mais il est rare qu’on ait affaire avec l’Académie. Tu piges ?

— J’oserais pas ne pas piger, Lund mon chou !

— Dites donc, disait le petit homme, vous deux devenez réellement un vrai fléau.

— Pardon excuse, dis-je, donnez-nous seulement quelques indications sur toute cette agitation et vous pourrez filer.

— Eh bien, vous voyez, ces gars-là, ceux qui portent ces casques d’hoplites et qui ont ces xiphos à deux tranchants, ce sont les mauvais. Moi, il se trouve que j’appartiens aux bons. Antiochus Epiphane nous a dépêché ces mauvais pour qu’ils nous infligent toutes sortes de terribles abominations. Il y a ceux qui peuvent subir l’abomination et il y a ceux qui préfèrent la laisser là, et nous les bons, nous avons préféré la laisser là. Vous voyez ?

— Non », dis-je.

Une javeline vint se piquer dans la paroi à quelques centimètres de nous. Et le petit homme courut se joindre au festival.

« Au cas où nous serions en Pologne, dit Wanda, ce serait vraiment le fin fond des forêts : ces gusses sont drôlement sapés ! »

Un tortillon de fumée monta dans le ciel. Le tortillon se transformait en colonne. La colonne devint un tourbillon de flammes.

Un type à langue pointue, face rouge et cornes acérées passa la tête à travers les flammes et regarda autour de lui avidement.

« Ho, Lund mon chou, est-ce que tu vois ce que je vois ? »

J’avais vu, et je fis fonctionner le désagrégateur.

Manifestement, la forteresse était assiégée.

Nous étions en bas avec les soldats, la forteresse se trouvait au-dessus, juchée sur un rocher hors d’atteinte. Deux sentiers y menaient. Le premier qui sortait de l’eau en contrebas, à l’est, l’autre, à l’ouest, tous deux escarpés et traîtres. Des murailles énormes l’entouraient.

Nos copains démoniaques avaient disparu. Un soleil brûlant brillait au-dessus de nous.

« Ça bat tous les records », dit Wanda.

À vrai dire, nous semblions tout à fait perdus dans ce décor. Une troupe en mouvement commençait à s’agréger autour de nous.

« Ça n’a pas du tout l’air d’être l’endroit rêvé pour mettre mon zinzin en place, dis-je à la fille.

— Ça ne paraît être l’endroit pour rien sinon peut-être pour se faire occire, nous par exemple ! dit-elle.

— C’est probablement l’endroit idéal pendant la saison des sièges, lui expliquai-je, si l’on a du goût pour ce genre de choses. »

Un gaillard bien découplé, un mètre quatre-vingt-cinq au moins, s’approcha et m’adressa la parole :

« Naturellement, dit-il, t’es un légionnaire, mon pote.

— Naturellement.

— Bien entendu, étant donné que personne d’autre n’a pu arriver ici vivant. C’est juste, non ?

— Comme vous dites.

— Alors, mon pote, il ne reste que quelques détails à régler. Comme de savoir par exemple où se trouve ton fidèle gladius, avec lequel frapper l’ennemi ?

— L’ennemi ? dis-je, je n’ai aucun ennemi au monde, mon gars. Je ne suis pas un foudre de guerre, du reste. À vrai dire, j’aime mieux la vie tranquille.

— Bien sûr, mon pote. N’est-ce pas le cas pour nous tous ? Mais c’est la vie ? C’est dur. Pourtant, nous tâchons d’embellir les choses en portant cette belle crista sur notre casque. »

Et il avait désigné une sorte de plumage de fantaisie qui se dressait sur sa coiffure. La foule, autour de nous, s’épaississait.

« Où est ta crista ? me demanda-t-il. Où est ton casque ? Et pendant que j’y suis, où est donc le reste de ton uniforme ? Et elle, qui est-ce ?

— Elle, c’est Wanda.

— Ouais, c’est moi, fit-elle.

— Maintenant, dis-je, il faut que nous partions.

— Tu fais un pari, mon pote ? me demanda-t-il.

— Heu… Qu’est-ce qu’on parie ? demandai-je.

Et à propos, qu’est-ce que c’est que ce machin, là-haut ?

— Sur le rocher ?

— Ouais.

— Ça, c’est Masada(26). Nous en faisons le siège. »

Je haussai les épaules.

Un nuage de fumée monta derrière le dos de l’homme. Une face rouge et luisante sortit de la fumée pour examiner la foule.

Elle m’observa moi, observa Wanda, qui me dit :

« Hausse encore les épaules, Lund mon chou, peut-être qu’il va disparaître.

— Le haussement d’épaules n’a rien à y voir, dis-je.

— Et qu’est-ce qui y fait quelque chose ?

— Je voudrais bien le savoir.

— Vous pouvez vous considérer comme arrêtés, me dit le grand type. Vous autres espions, vous devenez plus bêtes tous les jours. Imagine-t-on ça, essayer de s’infiltrer dans un endroit aussi pourri que celui-ci ?

— Ça, ce n’est rien, comparé à ce qui se trouve derrière votre dos », lui dis-je, et il se retourna pour voir.

Je désagrégeai le décor.

Un éther gris nous enveloppa un instant, puis se dissipa.

Wanda fit un tour d’horizon et se mit à trembler. Elle me serra le bras.

« Seigneur Dieu, dit-elle, ça, c’est le pompon. Cette fois, c’est la fin ! dit-elle. Tu nous as fait atterrir tout droit en enfer. Bon sang !, c’est vraiment pire que tout. Pour la laideur, l’horreur, la terreur, on n’a jamais rien fait de mieux. Ça ne peut être que l’enfer. L’enfer non, mais vraiment ! Comment as-tu réussi à faire ça, Lund mon chou ?

— Ça, c’est le don, fis-je en observant les alentours. Mais les choses n’ont pas l’air aussi graves qu’elles le paraissent.

— Elles sont sans doute pires.

— Garde ton sang-froid », lui conseillai-je. Au moins, personne ne nous surveillait. En fait, on ne nous avait même pas remarqués.

Une foule immense se déversait à côté de nous. Il fallait voir la mêlée.

L’atmosphère était lourde de fumée. D’un côté, il y avait de grands bâtiments, un campus ou quelque chose de ce genre. Une voie surélevée, avec des véhicules qui filaient vers le centre, le coupait en deux. C’était un bruit inimaginable.

Je compris tout de suite pourquoi nous n’avions pas attiré l’attention. Ici, c’était le pot-pourri des déguisements : les habitants de cette ville – quelle qu’elle fût – aimaient à se travestir. Wanda et moi nous faisions tout simplement partie de la foule.

« Peut-être que tout cela est pour le mieux, fis-je, oui, vraiment. »

Il y avait de la publicité partout. Elle n’avait aucun sens. Les dessins et les couleurs étaient autant de rébus pour moi. Mais je pouvais tirer la chose au clair. Il me fallait une indication pour me permettre de déterminer l’endroit où nous nous trouvions. Je tirai le lecteur de mon sac, et le dirigeai sur une grande réclame où on lisait « Chock full o’Nuts(27) » Qu’est-ce que c’était que ça ? J’en essayai une autre « Coca-Cola ». Rien d’autre. Rien que ce nom. Aucune indication sur ce mot inexplicable, on ne disait pas à quoi servait ce Coca-Cola, à quoi on pouvait bien l’utiliser. Peut-être que c’était une personne ? Mais je n’avais pas le temps de me faire du souci à ce sujet. Chaque société a ses énigmes. Mais nous autres enquêteurs, nous savons que mieux vaut les laisser là où elles sont. Les indigènes n’apprécient pas souvent que des étrangers fourrent leur nez partout.

J’essayai une autre enseigne : « Broadway. »

Rien d’utile. Et encore : « 116e Rue. » Encore rien. Puis : « Columbia University. » Oui, ça prenait un sens : un refuge du Savoir, un îlot de correction et de décorum au cœur même de toute cette cohue. Mais pour moi, toujours rien.

« Ce n’est pas l’enfer, dis-je à Wanda, ça n’en a que les apparences. Non. Il s’agit certainement d’une société avancée.

— Avancée ! tu veux rire ?

— Parole de boy-scout, je suis sérieux. Regarde plutôt. Tous ces gratte-ciel annoncent la société avancée. Note la fumée, le bruit, la saleté. Regarde les gens à l’œil vitreux, les embouteillages. Comment peut-on faire pour s’adapter à une société avancée ?

— Comment puis-je faire pour retourner au vieux château de mes ancêtres ?

— Tiens bon, nous n’allons pas rester longtemps ici. »

Je recourus à mon lecteur :

« Subway. »

Ah ! ça, c’était mieux.

« Viens », dis-je en attrapant Wanda par la main. Et nous nous dirigeâmes vers ce « subway ». « Cela veut dire voie souterraine par opposition à celle qui est en surface, lui expliquai-je. La surpopulation doit obliger ces oiseaux-là à construire des voies à deux niveaux. Nous serons plus en sécurité en bas.

— En bas ? dit-elle, c’est là qu’ils gardent le feu et le soufre. C’est là qu’ils jettent les gens dans l’huile bouillante. Il faut être fou pour descendre sous terre quand on a vu tout ce qu’il y a au-dessus ! »

Nous n’avions pas le temps de discuter. Et quand on a une belle fille sur les bras, mieux vaut aller vite. Je lui fis descendre une volée d’escalier obscure. Une odeur de moisi vint à notre rencontre.

Un grondement effroyable pour les nerfs montait des entrailles de la terre.

« Tu vois bien ! Tu vois bien, criait Wanda. Qu’est-ce que je te disais ? »

Moi aussi, je fus pris de frousse, mais pendant quelques secondes seulement.

« Ne te laisse pas entraîner par la panique, lui dis-je, ces sociétés tellement avancées font beaucoup de bruit. »

Elle se mit à m’envoyer de grands coups de pied. « Je fais de mon mieux pour ne pas me laisser entraîner, dit-elle. Mais tu ne m’aides pas beaucoup, Lund mon chou. »

Je la pris à bras-le-corps et la portai pendant tout le reste de la descente. Elle disait :

« Chair à démon ! Être transformée en chair à démon, à mon âge, encore si jeune et pleine de promesses ! Au moins, les chevaliers teutoniques commencent par vous violer avant de vous tuer, mais un démon, qu’est-ce qu’il fait ? L’ennui, avec toi, Lund mon chou, c’est que tu ne sais rien. N’importe qui d’autre reconnaîtrait un démon rien qu’au bruit. »

Nous avions atteint la dernière marche. Je la remis sur ses pieds :

« Regarde autour de toi, beauté, dis-je. Vois-tu un démon ? Il n’y a rien qui puisse effrayer une demoiselle si ce n’est les menus accessoires d’une civilisation avancée.

— Ça suffit bien pour vous flanquer la frousse, dit Wanda. Cet endroit me donne vraiment les chocottes. Cela ressemble à un cul-de-basse-fosse terriblement déprimant…

— Dans le genre, ça doit être très perfectionné. Mais nous n’allons pas camper ici, mon bébé. Tous ces mouvements peuvent t’avoir semblé sans objet, je n’en ai pas moins un plan.

— Qui n’en a pas un ?

— Oui, mais celui-là, il fonctionne. Notre suiveur à la face est coincé par un gros obstacle. Il doit apparemment garder le contact visuel avec ceux qu’il poursuit (ça, c’est nous, mon petit cœur). Et comme nous sommes ici, au second dessous, et qu’il est étranger (du moins je l’espère), cela nous donne une chance de le semer.

— Et quand on le sème, ça donne quoi ? Des pâquerettes ?

— Nous sommes perdus pour lui, quoi !

— Et après ?

— Après, nous localisons la fuite. Quoi d’autre ? Allons, promenons-nous un peu, ma chérie. »

Car je m’étais figuré que le souterrain était fait pour la promenade à pied. Les tourniquets fonctionnaient mal (c’est triste à dire sur l’installation des lieux) et je ne réussis pas à les ébranler, si bien que nous empruntâmes une porte latérale qui nous conduisit jusqu’à ce que je croyais être la promenade principale – seulement, ce n’était pas cela. Ce secteur s’arrêtait aux deux extrémités. Des rails en contrebas s’enfonçaient sous un tunnel obscur et menaçant.

L’entraînement minutieux de l’enquêteur, qui nous permet de sentir la conjoncture culturelle d’un coup d’œil, s’était remis à me faire chercher à comprendre.

C’était là une sorte d’installation pour véhicules motorisés. Pas pour personnes, visiblement. Même un visiteur pour un court séjour comme moi pouvait voir cela. Cet endroit était trop lugubre pour des personnes. Sans doute transportait-on les ordures dans ces tunnels. Les personnes auraient eu horreur d’y être.

Un petit homme avait jailli d’une cabine de l’autre côté de la cloison, il se dirigeait sur nous en toute hâte, en agitant les bras. Sans doute le gardien. Wanda et moi repassâmes la porte. Nous nous cognâmes dans le petit homme :

« Nous venions simplement voir passer les ordures, lui dis-je, et je me mis en devoir de prendre congé.

— Vous faites le malin ? » me demanda-t-il.

Voyons, Bon Dieu ! je savais ce que cela signifiait au XVe siècle. Mais ici ? Je lui dis que mon quotient intellectuel n’était pas supérieur à la moyenne et j’entraînai Wanda en direction de l’escalier. Le petit bonhomme dut se trouver satisfait, il se contenta de rester là, à nous regarder. Un bon point pour la machine à interpréter.

Nous refîmes surface dans un décor inchangé. Pas de démons, seulement les avantages de la société avancée.

« Regarde autour de toi, ma jolie, dis-je à la fille. Voilà à quoi ton monde pourrait très bien ressembler dans l’avenir. S’il y en a encore un. Et si c’est bien la ligne principale.

— Bien entendu. Quel fou ! ha ! dis donc ! Je meurs d’impatience de voir cela ! » Elle toussa plusieurs fois.

« Mais ce ne sera pas nécessairement comme ça, dis-je avec beaucoup de sérieux. Ce n’est qu’une des possibilités. Les choses peuvent être tout à fait différentes.

— Comme par exemple ?

— Sous l’eau. Tout cela pourrait se trouver sous l’eau. Ou brûler peut-être. Il y a une infinité de possibilités. Peut-être que ceci est ce que ce monde a pu faire de mieux ?

— Nous pourrions faire mieux, au château, Lund mon chou.

— Naturellement. Mais qu’est-ce que ton château ? Deux milliers de mètres carrés. Mais un vaste monde comme celui-ci a peut-être des tas de problèmes.

— Cet endroit, dit-elle, est tout simplement affreux. Il a un aspect affreux. Une odeur affreuse. Même son bruit est affreux. Et il n’y a pas une seule vraie princesse en vue. Un monde qui ne possède pas une vraie princesse est nécessairement affreux. C’est une loi de la nature. Et une princesse le sait bien. »

Je l’entourai de mon bras et l’écrasai contre moi.

« Tu es vraiment marrante, ma mignonne, lui dis-je, mais au travail ! Remarque que nous n’avons plus personne qui nous file. Tu vois, bébé, que le vieux Lund a plus d’un tour dans son sac. »

Elle m’envoya un coup de coude dans les côtes.

« T’es une vraie merveille, c’est vrai, Lund mon chou. Et dès que je vais me réveiller de mon cauchemar, je ferai le nécessaire pour que ton nom devienne d’usage courant, comme “vampire”, “loup-garou”, ou “arthrite du genou”. Seulement toi, t’es plus bizarre. »

Au même moment, un autre grondement monta de l’enceinte de la voie souterraine, et Wanda fit mine de m’escalader le bras gauche.

Je caressai sa tête blonde pour la rassurer.

Un garçon décharné à grosses lunettes déclara :

« Elle ressemble à Veronica Lake. Je vous jure qu’elle lui ressemble. Incroyable ! surtout avec son costume.

— Ah ? dis-je.

— Ah ? fit-elle, et qui est Veronica Lake s’il vous plaît ? »

C’était un garçon d’une trentaine d’années, en tee-shirt orange et jaune, blue-jeans à pattes d’éléphant. Long nez et visage pâle. Cheveux noirs, lunettes à monture de fer. Il parla :

« Étrangers, n’est-ce pas ? Connaissez pas Veronica Lake, hein ?

— Salut ! dit Wanda.

— Et pas d’accent, fit-il.

— Il faut que nous partions, expliquai-je.

— Dommage, dit-il.

— Pourquoi ? demanda Wanda.

— J’ai de chouettes mélodies à dispenser.

— Et c’est bon, ça ? demanda Wanda.

— Bien sûr.

— Comme quoi ?

— Je vais vous dire. Vous, étant des étrangers, cela ajoutera à ce que vous savez déjà. Augmentera la somme de vos connaissances. Réjouira votre âme.

— C’est une sorte de dingue religieux, dis-je à Wanda. Toute société avancée a son lot de dingues religieux. C’est un fait.

— Vous saisissez mal, dit le type, Ce gars-là, eh bien, lui, c’est un dingue religieux… »

Il désignait un grand bonhomme à barbe blanche, en complet usé, les lèvres serrées, qui se tenait devant le « Chock full o’Nuts ». (Le pauvre type ! Sans doute qu’on le faisait se tenir là, me dis-je.) Mais au moins, je savais maintenant ce que signifiait la publicité. Le barbu portait un écriteau. J’utilisai le lecteur : « Il est déjà trop tard », proclamait le placard. Je haussai les épaules.

« Il se prend pour Moïse, déclara le garçon.

— Moïse, je connais », dit Wanda.

Le bonhomme à côté du « Chock full o’Nuts » nous jeta un sale regard :

« QU’AVEZ-VOUS DIT SUR MOI ? demanda-t-il.

— Filons, dit notre nouvel ami, inquiet. Ça ne paie pas de le mettre en colère. »

Nous mîmes entre l’homme à barbe et nous l’espace du pâté de maisons :

« Je m’appelle Irving Kittelman, dit notre nouvel ami.

— Je m’appelle Lund, lui dis-je.

— Et moi je suis Wanda, dit Wanda.

— Vous savez, dit Kittelman, je pourrais jurer que vos voix viennent de cette petite boîte noire là.

— Cette petite boîte noire ?

— Oui, cette petite boîte noire.

— Illusion courante, dis-je, mais il faut que nous partions.

— Attendez, attendez, dit-il, donnez-moi encore un moment, vous verrez que vous ne le regretterez pas. »

Nous nous étions mis à marcher.

« Regardez autour de vous, dit Kittelman.

— Dis donc, me demanda Wanda, n’as-tu pas un monde à sauver, Lund mon chou ?

— Bien sûr, dis-je, mais peut-être que l’oiseau a raison. Faisons un tour. Jouer les touristes, c’est déjà un plaisir. Ce n’est pas tous les jours qu’on tombe sur un indigène qui vous guide à travers le pays. C’est très instructif. D’ailleurs, mon petit cœur, ce monde ne s’écroule pas encore.

— Vous voulez parier ? demanda Kittelman. Regardez les drôles de gens que nous avons ici. » Et il désignait la foule des passants : des étudiants à cheveux longs, des Blancs indifférents, des Noirs furieux, des ménagères enragées, des travailleurs en cotte bleue ou en col blanc, des hommes d’affaire qui ont le teint vert, des policiers qui vont par paires, des ouvriers de toutes sortes, des adolescents et des nourrissons, des grands, des petits et des moyens, toutes les tailles et toutes les formes, toutes les dispositions, toutes les complexions et toutes les couleurs, passant devant les petites boutiques et les supermarchés géants du haut de Broadway. La circulation était dense, une mêlée de moteurs éructant, d’avertisseurs hurlant, de moteurs qui grondaient. Nous avancions dans la foule. Des marchands proposaient leur marchandise étalée sur le trottoir. Des restaurants emplissaient l’air de leurs puanteurs. De la camelote débordait sur les trottoirs. Les marchands de journaux annonçaient les dernières atrocités en gros titres noirs, agressifs et hurlants.

« Ma ville, Broadway, le kilomètre et demi où l’on est le plus seul dans l’immense cité. Broadway, ma balade à moi !

« Ce n’est pas un endroit pour le solitaire, mes amis. Pour le spectateur. Le vagabond, éternellement errant ! Ici, dans ces rues minables, on doit s’en aller. Il faut que le promeneur solitaire jeté sur ce pavé inhospitalier connaisse les tristes à-côtés de la déchéance… C’est une époque pour imbéciles et rustauds. Pour gens naïfs.

« Écoutez mon soliloque, mais faites bien attention ! Vous qui entrez ici, abandonnez toute espérance.

« Il y a trois heures à peine, je suis passé, les nerfs tendus par les portes de l’Université, là-bas. Les gardes à l’aspect redoutable, de part et d’autre de ces portes, ne m’ont même pas honoré d’un second coup d’œil. Je n’ai pas l’aspect d’un trublion. En fait, je suis presque invisible. Après tant d’années, j’ai toujours l’air d’être l’étudiant moyen. En pire !

« Je me repose sur les marches de béton qui occupent le beau milieu du Campus. Je m’effondre, épuisé, affalé sur les marches. Une poignée d’autres étudiants font de même.

« De l’autre côté du Campus, se dresse la Bibliothèque Butler, bastion du Savoir. Cette construction abonde en grands noms, en grandes réputations, les maîtres de l’antiquité. Ces noms, ils sont gravés dans la pierre. Homère et Sophocle, Hérodote et Platon, Aristote, Démosthène, Cicéron, Virgile… Pour inspirer les esprits. Mais personne ne les remarque plus. Ils passent inaperçus. Même les bizuths ne s’en soucient plus.

« Il fait trop chaud pour vivre, trop chaud pour respirer. Une fille à la peau brune, en short rouge, et à longue chevelure noire, passe d’un pas rapide. Je la contemple. Elle est trop belle pour l’exprimer par des mots.

« Le désespoir, un désespoir profond et durable, m’engloutit. Un désespoir total me submerge.

« Je sens bien qu’il n’y a pas d’espoir. La fin fatale que l’on me prédisait depuis toujours est là. La voilà ! Juste récompense de mes jours gaspillés en pure perte. Ma vie n’a fait que rouler, suivre la pente, continûment, depuis trente-trois ans.

« Des filles et encore des filles se rassemblent en groupes sur ces marches. Les cours viennent de se terminer, sans doute… Des filles en short et en robe légère de coton. Des blondes, des brunes, des rousses. Deux fontaines de pierre jaillissent au haut de l’escalier, derrière moi. Du lointain, viennent les bruits de la circulation, sur ce fond d’eau qui ruisselle. Un marteau-piqueur crépite au loin. Sans doute un immeuble que l’on construit, ou qu’on démolit.

« Il y a des filles partout. Elles vont seules, ou par deux, ou en groupes.

« Mais n’ayez pas peur, il y a des garçons, aussi. Ils ne sont pas seuls. Chacun avec sa chacune. Ils vont par couples, des dizaines, des centaines, des milliers. Certains ont même deux ou trois filles !

« Un énorme type, monstrueusement gonflé, un ventre formidablement enflé qui ballotte par-dessus la ceinture qui va éclater, passe lourdement. Il porte une barbe petite et excentrique. Une fille s’accroche à son bras. Un petit homme chauve, l’air accablé, trottine, une fille à chaque bras. Un athlète, en sweatshirt et short, court sur l’allée centrale, une bande de filles sur les talons. Un mendiant unijambiste avance comme il peut, avec une nuée de filles qui s’accrochent à lui de gauche et de droite. Une petite voiture d’infirme passe, avec une armée de filles à sa poursuite. Des nains, des gnomes, des bossus dévalent. Perdus dans un tourbillon de filles… des filles… des filles… des bras et des jambes et des poitrines de filles…

— Quelle triste histoire, dit Wanda, à vous en fendre le cœur.

— Je sais, dit Kittelman, elle est faite pour ça !

— Navrant, dis-je.

— Dites donc, demande Kittelman, êtes-vous bien sûr que votre voix ne vient pas de cette petite boîte noire ?

— Sûr et certain, fais-je.

— Mon pauvre garçon, dit Wanda, que peut-on pour vous ?

— Merci de m’avoir posé la question, dit Kittelman. »

(Je pensais : Lund, t’as tiré une mauvaise carte ! Tu perds ton temps avec ce plaisantin. Aucune illumination mémorable, pas d’aspects prestigieux ! Son histoire, c’est du connu dans un millier de mondes. Quel que soit le secret de cette planète malodorante et ses infortunes, ce n’est pas ce gars-là qui va te le révéler.)

« Il y a une petite chose, dit Kittelman, une toute petite chose que vous pouvez faire pour moi. Une toute petite chose, et cependant… »

Une voix surgie de l’embrasure d’une porte se fit entendre :

« C’est Irving le mendigot !…

— Ouais, lui avait répondu une autre voix, accompagné de deux pigeons qu’il a pris en remorque !

— Ha ! ha ! ricana la première voix.

— Dis, Lund mon chou, un pigeon, qu’est-ce que c’est ?

— Une poire, ma chérie, dis-je.

— Une poire, demanda-t-elle, qu’est-ce que c’est ?

— Une sorte de volaille, expliqua Irving le mendigot.

— Il faut que nous nous en allions, dis-je.

— Mais non, attendez, dit-il, attendez, attendez, attendez. Vous n’avez pas entendu ce que je veux, ce dont j’ai besoin, ce qu’il me faut.

— Nous pouvons l’imaginer, répondis-je.

— Le deviner, dit Wanda.

— De l’argent, commença Irving Kettelman, triomphalement. Vous n’auriez jamais deviné ça ! C’est la dernière chose à laquelle on pourrait penser en me voyant. Mais c’est la vérité. De l’argent, c’est ce que je désire ardemment. De l’argent ! Désespérément, ardemment, passionnément. Du fric, du flouze, de l’artiche, du jonc, du blé, de l’oseille, de l’osier, de l’aspine, de l’auber, du carbure, du grisbi !

— Du grisbi ? demandai-je.

— Turellement. En liquide ! du cash !

— Du cash ? fit Wanda.

— Bien sûr. De la fraîche, du répondant, des biffetons, des picaillons, des fifrelins, pour ne pas parler de la galette, du pognon, des sacs, des fafiots, des flèches, des ronds…

— On en a ? interrogea Wanda.

— Qu’est-ce que je ferais de ça ! m’exclamai-je. Je suis Lund l’Enquêteur, pas Lund le Banquier…

— Mon cas est très intéressant, dit Kittelman. Il est même dramatique. J’ai les poches vides.

— Votre cas n’est pas de mon ressort, dis-je.

— Si je reste les poches vides, dit Kittelman, je suis fichu.

— Bah ! dis-je à Wanda, c’est Irving le mendigot. Il fait ça pour vivre. Ne lui accorde aucune attention. Ni rien du tout. Il faut partir. »

Wanda retira une bague de son doigt.

« Prenez-la, dit-elle.

— Cœur tendre, poche percée, lui jetai-je.

— C’est de la fauche ? » demanda Kittelman, méfiant.

Je ne me donnai même pas la peine de répondre « à la scie mécanique » ou « comme les blés ! » ou une douzaine d’autres sottises qui auraient pu me monter aux lèvres. Je fis appel au désagrégateur, à ce moment même, tant pis ! et nous prîmes congé, nous deux Wanda.
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Tu parles, il n’y avait que ce vieux Lund pour partir ainsi à toute vapeur sur une tangente à la noix ! Et avec cette bonne femme, encore !

Ce qui était sûr, c’est qu’il avait réussi à trouver la fente temporelle qu’il fallait, sans quoi, je n’aurais pas reçu son rapport.

Mais comment se faisait-il que le Bureau Central ne l’ait pas reçu ? Parce que ce rapport, il était déjà vieux de plusieurs jours. Et la suite de l’histoire ? Où était-il ? Que vaut une histoire si l’on n’en a pas la fin ? J’ouvris tout grand le récepteur, mais apparemment que c’était tout, on n’entendait plus que les parasites.

Le Tsadik paraissait soucieux :

« Tout cela doit vous paraître bien étrange, lui dis-je.

— En réalité, sans vouloir vous donner le démenti, j’ai vu des choses plus étranges. Mon ami Greenberg, par exemple, est plus étrange.

— Greenberg ?

— C’est un homonculus.

— Oh ! oh ! ce n’est pas de chance !

— Ça lui est égal.

— Oui, ce sont des choses qui arrivent.

— Il y a quelque chose que j’ai remarqué dans ce rapport, dit le Tsadik, quelque chose de curieux.

— Ah !

— Votre ami…

— Lund.

— Oui. Avez-vous entendu où il est allé et qui il a vu ?

— Où il est allé ? Mais partout et même ailleurs. Voilà où il est allé. »

Le Tsadik leva trois doigts :

« Modine, Masada, Moïse.

— Oui. Et alors ?

— Notre shtetl s’appelle Méli-mélo. »

J’allais perdre patience :

« Bien sûr, dis-je, et quel joli nom ! (Pour obtenir son aide, il fallait le flatter.)

— Tous ces noms commencent par M, dit-il.

— Eh oui, quelle coïncidence, n’est-ce pas ? »

Le Tsadik s’éclaircit la gorge.

« Je crains, dit-il que votre ami ne soit pris dans l’histoire juive.

— Dans quoi ?

— Sous le signe M. Il y a un dessein continu là-dedans. Tout ce qui se rapporte à Méli-mélo doit comporter un dessein continu. Une fois que vous le savez, vous savez à quoi il faut vous attendre, ce qu’il faut surveiller. C’est vraiment très simple. »

Je me rassis pour réfléchir.

« En fait, continuait le Tsadik, euh !… Vous aussi vous êtes probablement embringué dans l’histoire juive. »

Qu’est-ce qu’un humanoïde peut répliquer quand il entend un propos de ce genre ? L’histoire juive ? Qu’est-ce que c’était que l’histoire juive ? Je feuilletai le guide. L’histoire juive, c’était l’Histoire des Juifs. Regardez à J.

« En fait, disait le Tsadik, nous sommes tous embringués dans l’histoire juive. Mais à Méli-mélo, se trouver embringué dans l’histoire juive est ce qu’il peut vous arriver de meilleur. Cela nous plaît. »

À bien y réfléchir, tout cela n’était pas tellement en opposition avec une affaire de fuite cosmique !

« Bon. Très bien, dites-m’en un peu plus, fis-je, ça m’intéresse.

— Voilà, dit le Tsadik. Quand s’est produit le changement…

— Quel changement ? demandai-je.

— Le changement. Quoi d’autre ? Le changement introduit par les enseignements mystiques du Zohar(28)…

— Quand la magie a été introduite ? suggérai-je, avec confiance. »

Le Tsadik approuva de la tête.

« Des retombées cosmiques ! murmurai-je en soupirant. C’est ainsi que cela s’appelle. Les bonnes vieilles retombées cosmiques. Ça se produit dans les meilleures maisons. Ce n’est la faute à personne. Une faille dans la mécanique universelle et aussitôt il se met à se produire toutes sortes de choses partout. C’est absolument contraire aux lois naturelles, bien sûr. »

Le Tsadik haussa les épaules :

« Appelez ça comme vous voudrez, nous avons sauté dessus. Qui ne l’aurait fait à notre place ?

— Tout à fait compréhensible.

— Nous avons commencé les recherches, immédiatement et sans délai. Nous avons élargi nos perspectives. Nous avons beaucoup appris.

— Sur le temps ?

— Quoi d’autre. C’est ce que nous avons découvert, bien sûr. Le Temps. Imaginez. Nous avons emprunté quantité d’idées ingénieuses, naturellement.

— Naturellement.

— Tant qu’il s’est agi d’histoire juive, nous pouvions nous y retrouver. »

Je consultai le guide à J. Les Juifs, y disait-on, étaient doués d’ubiquité.

Il ne me restait plus qu’à voir ce qu’était l’ubiquité. À U.

Le Tsadik disait :

« Mais c’est drôle, il y a des choses qui se sont produites ces derniers temps, nous n’allons plus où vous voulons. Et parfois même, nous nous trouvons coincés dans les événements.

— Bien sûr, lui dis-je, le dessein se fait sentir. Attendez un instant. Il y a quelque chose que je veux essayer, Tsadik, mon vieux copain. »

Je pris mon sac de voyage, saisis mon faisceau « personnel ». On allait voir ce qu’on allait voir !

Je tournai le bouton et il se mit à chanter comme un chœur de perruches. Disparaissez, sons affreux ! Voilà, ça y était, et naturellement, ça avait un sens. Pas surprenant, nous nous trouvions au centre même de la fuite. Méli-mélo, va te faire fiche ; c’est Fuite-ville qu’il aurait fallu l’appeler.

Le Tsadik disait :

« C’est embarrassant. Nous partons en excursion à la recherche du savoir. Que faire d’autre ? Mais nous pourrions nous passer de certaines connaissances. Quand nous nous trouvons coincés dans les événements, ou que… cela ne devrait arriver qu’à nos ennemis. Nous passons à la troisième personne, c’est bien le genre de connaissance dont nous pourrions nous passer.

— Vous avez étudié le temps, hein ?

— Naturellement. Nous avons des historiens, des sociologues, des linguistes, sans parler des philosophes.

— Ce que vous allez avoir, c’est l’histoire tout entière qui va vous tomber sur la tête, avant longtemps. » Je commençais à comprendre ce qui était arrivé à Lund avec ces mots commençant par M. Ces gens-là avaient creusé des sillons dans la texture même de l’Univers. Et le désagrégateur de phases se prenait dans ces sillons. Je l’expliquai au Tsadik. Du mieux que je le pus.

« Il y a une chose que je ne comprends pas, me dit-il, quand j’eus terminé.

— Une seule ? Vous en avez de la chance.

— Qu’est-ce que Moïse vient faire là-dedans ?

— C’était le dingue, non ?

— Vous oubliez le dessein.

— Oui, le dessein, vous avez raison. Le dessein.

— C’est probablement Moïse, nebech ! coincé dans cet endroit terrible.

— Sûrement. Mais qui est Moïse ? »

Le Tsadik me dit tout concernant Moïse. Ici, l’histoire juive, ce n’était pas tout.

Le Tsadik disait :

« Méli-mélo, Modine, Masada : si c’est bien de ça dont il s’agit, et qu’est-ce qui pourrait être plus vrai que Méli-mélo ? Alors, Moïse doit être le vrai Moïse, lui aussi. D’une façon ou d’une autre.

— Oui, oui, dis-je, mais nous avons des problèmes bien plus graves sous la main que celui de cette personne déplacée.

— Mais ce n’est pas n’importe qui !

— Bien sûr, mais…

— Moïse !

— Et alors ?

— Un de nos plus grands chefs !

— Oui, oui ! compris !

— En cet endroit !

— Ce n’est pas bon, n’est-ce pas ?

— C’EST UN SHANDEH(29) !

— Bien sûr, je n’en doute pas…

— C’EST LA FIN DU MONDE !

— Voilà qui est parler, dis-je. C’est justement ce que je voulais vous faire comprendre.

— Eh bien, dit le Tsadik, il faut que nous fassions quelque chose pour sauver le monde, si nous ne pouvons nous en tirer, mais il va falloir sauver Moïse également !

— Mais bien sûr, dis-je. Sauver ce Moïse. Oui, Monsieur, je comprends ça. Mais naturellement, il va falloir faire un petit effort. Maintenant si vous pouviez remettre la main sur ce vieux Lund, cela pourrait nous aider dans une certaine mesure. Il est allé là-bas, après tout…

— Vous ne pourriez pas y aller ?

— Heu ! bien sûr, peut-être… avec un peu d’entraînement… mais à bien y réfléchir, je suis une sorte d’étranger dans ces régions, vous savez ?

— Peut-être que Greenberg pourrait nous y conduire ?

— Greenberg ?

— C’est mon mavin pour le tourisme. Mais aujourd’hui, il n’est pas là.

— Où est-il parti ?

— Il a pris un jour de congé.

— C’est lui qui s’occupe de la magie, hein ?

— Nous l’avons découvert. On commence par dessiner un pentagramme…

— N’en parlons pas, dis-je. C’est encore la même chose, les retombées cosmiques.

— Il est très bien, Greenberg. Il étudie toutes sortes d’endroits intéressants, prend les arrangements pour les voyages. Greenberg est indispensable.

— Il faudra se passer de lui puisqu’il n’est pas là. Pour le moment du moins. Ce n’est pas vrai ?

— Ce sera pénible.

— Peut-être qu’il va revenir ?

— Qui sait ?

— On peut toujours l’espérer. En attendant, commençons. Nous avons juste le temps, vous pouvez me croire. Nous ferions mieux de faire vite ! Maintenant, puisque je suis tout empêtré dans vos sortilèges, Tsadik, ma vieille branche, étant donné que je ne puis faire un mouvement sans vous, il va falloir que je vous demande de m’accompagner. Ça vous va ?

— Sans Greenberg ?

— On compensera. J’ai quelques bidules ici qui nous permettront peut-être de voir venir.

— On ne peut pas se fier à la mécanique !

— Tsadik, je ne m’y fierais pas du tout, en temps ordinaire, mais qu’est-ce que nous pouvons faire d’autre ? Si vous voulez, faites appel à quelques charmes. Ce sera peut-être indispensable, d’ailleurs.

— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il, pensif.

— Vous y venez, dis-je. Il va falloir commencer par trouver la configuration de quelques-uns de ces mondes possibles, et voir ce qu’il s’y passe. Mettez-vous-y tout de suite, faites une petite conjuration, Tsadik. Avez-vous une conjuration informative sous la main ?

— Je dispose de toutes sortes de conjurations. Mais qu’est-ce qu’une “conjuration informative” ?

— Une conjuration informative permet de donner aux intéressés la connaissance de ce qui va leur arriver. Par exemple en tirant des personnes vivantes hors de ces mondes possibles futurs, et ça, d’habitude, c’est un grand choc. S’ils ne savent pas ce qui va leur arriver, ils risquent de devenir fous. Il nous faut un charme de langage, aussi.

— Ça, c’est pour les faire parler ?

— Vous commencez à piger, dis-je. Vous êtes prêt ?

— Vous savez, avant de prendre une décision importante de ce genre, avant de changer le monde, je devrais sûrement consulter le Conseil…

— Mais nous n’allons pas changer le monde, Tsadik. Il y a même un monde de différence. Et vous pouvez me croire, s’il y a une chose pour laquelle nous n’avons pas le temps, c’est une réunion contradictoire. Une discussion de ce genre pourrait durer des années. Nous ne pouvons pas nous offrir ce genre de luxe. »

Je saisis l’attracteur dans mon sac :

« Nous allons les faire apparaître sur la table, dis-je. Si ç’a été assez bon pour moi, ce sera bien assez bon pour eux !

— Une estrade », dit le Tsadik.

Nous reculâmes nos sièges à distance confortable.

(Me voilà donc là, pensai-je, au beau milieu de nulle part, en train de tirer des lapins d’un chapeau. Du moins je l’espère. Et coincé dans un monde en train de s’embourber à n’importe quel moment. Un monde qui peut faire explosion n’importe quand. Ce que ferait un humanoïde raisonnable ne fait pas question. Du diable, n’importe quel humanoïde raisonnable deviendrait tout simplement dingue ! Mais moi pas ! Non, Monsieur. Je me contente de rester assis là où je suis, à prendre les choses comme elles viennent. Comme une machine insensible. C’est bien ce qu’on appelle la déshumanisation. Ce travail d’enquêteur, finalement, m’aura liquéfié le cerveau. Je me demande s’il n’existe pas un moyen de prendre sa retraite, sans perdre la face, à trente-six ans ?)

Je regardai autour de moi. En réalité, ce n’était qu’une cabane en rondins à peine meublée. Il fallait concéder au Tsadik que pour être modeste, il l’était. Presque n’importe qui, à sa place, se serait fait élever quelque incroyable château avec esclaves et houris et ainsi de suite. Je veux ! Personnellement, je n’aurais pas hésité. Mais quiconque se décide à vivre dans une cabane en rondins, pour la recherche et l’étude, doit vraiment être modeste. Du moins, cette cabane-là n’effraierait pas nos visiteurs. Elle leur rappellerait probablement leur propre maison.

« Prêt ? demandai-je au Tsadik.

— Un Tsadik est toujours prêt, dit-il.

— C’est bien ce que je me figurais », dis-je.

J’usai de l’attracteur.

« Être une pierre, disait la pierre, n’est pas aussi mauvais que certains objets pourraient le croire. Être une pierre, en fait, présente de nombreux avantages. Même si l’existence d’une pierre est, en vérité, assez circonscrite, il existe sûrement la satisfaction profonde, permanente de l’état pierreux, qu’il ne faut pas perdre de vue. Une pierre a-t-elle faim ? Une pierre convoite-t-elle la femme du voisin ? Zut pour la femme du voisin ! Une pierre a-t-elle jamais de mauvais sentiments ? Fait-elle la guerre ? Arbore-t-elle des airs prétentieux ? On assure qu’elle voyage peu, ne serait-il pas plus juste d’affirmer plutôt qu’elle reste beaucoup sur place ? Que peut-il lui arriver de pire ? Être réduite en gravier. Une pierre peut se réduire en gravier. Mais est-ce véritablement une si grande…

— Excusez-moi, dit le Tsadik.

— Oui ? fit la pierre. Nous autres, pierres, sommes des objets particulièrement de bonne composition. Qui a jamais entendu une pierre se plaindre ? Une pierre est toujours prête à excuser, à pardonner, à absoudre… »

Et la pierre s’arrêta de parler.

« Qu’avez-vous fait ? demandai-je.

— Je l’ai arrêtée, dit le Tsadik, il doit y avoir une erreur.

— Pourquoi une erreur ?

— Vous avez fait surgir une pierre dans ma maison.

— Exactement.

— Visiblement, il s’agit d’une erreur.

— Pas vraiment, dis-je, cette pierre était le représentant légitime de l’espèce dominante de son monde.

— Des pierres ?

— C’est un de ces futurs possibles que vous négligez d’envisager, Tsadik. Un futur qui ne fait pas partie de l’histoire juive, savez-vous.

— Mais où sont les personnes ?

— Il n’y en a pas.

— Pas de personnes ?

— Rien de rien.

— C’est terrible.

— Seulement pour les gens. Pour eux, c’est ennuyeux, mais les pierres, cela leur est égal.

— Vous êtes sûr ?

— À moins que l’attracteur ne soit en panne, ce qui n’est jamais impossible. Nous allons voir. Recommençons. »

Une espèce de grand singe prit la place de la pierre.

L’espèce de grand singe remua les narines, eut un regard soupçonneux, se gratta d’une longue main poilue, et déclara :

« Des bananes. Donnez-moi des bananes, et un arbre pour me balancer. Ça, c’est la vie ! Des tas de petits animaux vous raconteront que d’être un singe, c’est moche. C’est des bêtises, laissez-moi vous rectifier ça, patron ! Ce qu’il peut arriver de mieux au monde, c’est de devenir singe… »

Je l’enlevai. Au Tsadik, je dis :

« Vous voyez ?

— Oui, c’était un singe, dit-il.

— J’ose l’espérer, c’est ce qu’il a dit et il avait l’air assez honnête. »

Le Tsadik poussa un soupir :

« Encore le chef d’un autre monde possible, sans doute ? demanda-t-il.

— Oui, ça doit se résumer à ça. Ça devrait permettre d’être rassuré en ce qui concerne notre appareil.

— Faites apparaître quelque chose d’autre, dit-il.

— D’accord, fis-je, faut voir quel futur choisir.

— Pourquoi pas sur la ligne principale ? Cela paraît raisonnable. Au moins de temps à autre.

— La ligne principale ? Mais du tonnerre. C’est qu’il n’y en a pas. Tout cela dépend de l’endroit où vous vous trouvez. Vous abordez le problème du point de vue de l’histoire juive, Tsadik, mais ce singe était sans doute persuadé de s’y trouver, lui, sur la ligne principale, et la pierre aussi.

— Une nouvelle apparition », dit-il.

Le démon déclarait :

« Nous avons triomphé glorieusement, complètement et de la façon la plus méchante… »

Il ricanait, et son visage rouge brillait.

« Stop ! Stop ! Stop ! » hurla le Tsadik.

Le démon disparut.

« Il fallait s’y attendre, dis-je. Il y a un point sur la ligne où ceux-là gagneront. Une fois que l’on commence à utiliser la magie, n’importe quoi peut se produire. Dans ce monde possible, les démons ont le dessus. Belle affaire ! Ce n’est pas la seule possibilité. Recommençons. »

Cette fois, rien ne parut.

« Aïe ! aïe ! aïe ! ça, c’est mauvais, dis-je, en fait c’est le pire, jusqu’ici.

— Il n’y a rien là-bas ?

— N’en parlons plus », dis-je, et je remis l’attracteur en marche.

La grenouille déclara :

« Tiens ! on se retrouve ?

— Holà ! dit le Tsadik, c’est la grenouille.

— C’est une amie à vous ?

— Au bout d’un certain temps, dit la grenouille, nous nous sommes senties obligées de prendre la relève. Vous autres créatures terrestres, vous avez fait un tel gâchis, vous savez. Sous la forme de grenouilles inoffensives, nous nous sommes infiltrées. Nous avions des armes nombreuses à notre disposition. Qui ferait jamais le rapport entre l’épidémie de grenouilles de 1990 et la terrible glaciation qui a suivi ? Qui aurait jamais pensé…

— Assez ! » hurla le Tsadik.

Je fis appel à l’attracteur.

L’énorme tas qui était un ogre fit « Hough ! » nous lança un mauvais regard et cria : « Tue ! »

« Débarrassez-nous-en », dit le Tsadik.

Il ne fallut pas le dire deux fois.

« Nous n’avons jamais entendu parler de l’Homme, dit la très belle femme, est-ce que ça se mange ? »

Nous ne perdîmes pas notre temps avec elle non plus.

« Recommençons l’expérience, dis-je.

— Greenberg ! s’écria le Tsadik.

— Son arrière-petit-fils, dit l’Homoncule. Vous deviez naturellement vous attendre à ce nous croissions et multiplions un peu.

— Mais le reste du monde ? »

L’arrière-petit-fils de Greenberg haussa les épaules et déclara :

« Pas de chance ! »

Le Tsadik se prit la tête entre les mains.

J’opérai de nouveau.

Le Wenzel déclara :

« S’il y a une chose que je ne peux pas supporter, ce sont les êtres humains. Montrez-moi un être humain, et je vous montrerai un abruti ! Ils ont une chose pour eux, ça oui ! Ils sont bons à manger. Pas aussi bons que les rats, mais meilleurs que l’herbe. Bien meilleurs. Quel dommage qu’il n’en reste plus !

— Dommage, dit le Tsadik.

— Dommage », dis-je en écho.

Et le Wenzel retourna au monde des Wenzels.

« Les choses ne paraissent pas prendre bonne tournure, déclara le Tsadik.

— Quand on a une fuite cosmique, il y a des choses qui se produisent. La meilleure chose à faire en cas de fuite cosmique, c’est de la boucher.

— Je vous y aiderai, dit le Tsadik, je vous aiderai. Un Tsadik qui voit de ses propres yeux est un Tsadik qui sait.

— Je n’en ai jamais douté. Mais nous n’avons toujours pas trouvé ce que nous cherchons.

— Non !

— Il s’en faut. Tous ces mondes que nous avons vus ne font pas l’affaire.

— Vous n’avez pas besoin de me le dire.

— Écoutez, dis-je au Tsadik, il faut les isoler définitivement.

— Pour moi, ça va. Pourvu que vous fassiez du bon boulot.

— Vous parlez d’une curieuse façon, dis-je.

— Je m’énerve. Et ça dérange ma syntaxe.

— J’ai craint que ce fût le traducteur qui se mît à dérailler.

— Attendez, que je fasse un charme qui remplace l’aspirine. »

Et le Tsadik fit pouf !

« Alors, prêt ? demandai-je.

— Je pense.

— Bon », dis-je.

Je fis fonctionner l’attracteur.

L’arrivant semblait très normal (du moins dans les circonstances) et il se mit à parler tout de suite :

« Quand j’étais petit, Papa entrait dans ma chambre sur la pointe des pieds… le soir, et il restait sans parler, tandis que j’étais penché sur mon pupitre, oublieux de toutes choses… absorbé dans ma lecture… et je lisais… et je lisais… et je lisais, je lisais tout le temps. Et il restait là, mon papa, avec son gros ventre avachi, sa grosse moustache hérissée, un gros bonhomme trapu de soixante ans, en maillot de corps et en chaussettes, le visage rubicond. Le médecin le lui avait répété je ne sais combien de fois qu’il devait s’arrêter de boire. “Arrêtez de boire, espèce de sac-à-vin !”, hurlait le docteur, mais Papa ne l’écoutait pas. Il n’y faisait pas attention. Après trente années de boisson ininterrompue, Papa avait perdu à peu près toute intelligence. C’est le seul homme que j’aie jamais vu dont, à cinquante ans, le nez rutilait comme une lanterne. Ainsi donc Papa s’introduisait dans ma chambre en tapinois, et parfois il n’y entrait pas tellement en tapinois. Sacré vieux Papa. Il était tellement dans les vapeurs qu’il n’a jamais découvert que j’étais en train de lire des bandes dessinées pendant tout ce temps. Superman, Tarzan, Mandrake, Bugs Bunny…, c’est cela que je lisais continuellement. Je lisais tout ce qui me tombait sous la main tant qu’il y avait des images. Des images… Des images… il me fallait des images. S’il y avait une chose que je ne pouvais supporter, c’étaient les mots sans illustrations.

« Donc, Papa restait planté là, béat, bavant un peu, ou étendu par terre, ou sur le lit, dans l’alcôve. Allez savoir ? Une fois même, il est passé par la fenêtre. Sacré vieux Papa, on n’avait jamais fini de rire. “Étudie, étudie”, gueulait-il, en agitant le poing. Tu parles. Je pensais qu’avec cette sorte d’encouragement, c’était la dernière des choses que je devais essayer. Je m’en gardais comme du poison. Je n’étais qu’un enfant, mais je n’étais pas idiot. “Travaille dur, mon fils ! Travaille dur, ça fera de toi un homme !”, hurlait-il. Aussi, j’avais décidé de ne rien en faire. “C’est à la sueur de ton front que tu réussiras dans la vie”, disait Papa. Je le regardais. La seule réussite que je voyais c’était la belle marque qu’il s’était faite à la tête quand il était dégringolé dans l’escalier. La cicatrice y était toujours.

« Il ne m’a pas fallu longtemps pour me dire qu’avec des efforts à m’en briser les reins, beaucoup d’application et une vie frugale, je finirais comme lui. Alors, qui aurait voulu faire quelque chose d’aussi stupide ?

« Papa avait tout essayé ; employé de bureau, employé de banque, ouvrier du bâtiment, barman (ce qui avait failli le tuer) de se trouver avant en chômage. À sa grande surprise, le chômage lui avait plutôt plu. Et il devait y rester pendant les quinze ans qui suivirent. (Bonne chose que les gens du chômage fussent là, sans quoi j’aurais dû me trouver une place.)

« Tôt dans la vie, j’avais pris ma décision. Et quand Papa m’a jeté à la porte, je savais qu’il me fallait prendre cette décision. J’avais décidé de n’essayer ni le bureau, ni la banque, ni le bâtiment, ni le bar. J’ai tâté du chômage pendant un moment, mais je n’ai pas trouvé ça à mon goût, non plus.

« Aussi j’ai opté pour ce qu’il y avait de mieux après, je me suis inscrit au club politique du quartier. Ça m’a permis de gagner de l’argent et de jouer au concours de pronostics sportifs en même temps. Je suis devenu fonctionnaire.

« Mes amis, disais-je, étudiez, étudiez, la route du succès passe par l’étude. Quoi ! ça n’a pas de sens, allez-vous me dire ? Très juste. Mais souvenez-vous à qui je parlais ? Des illettrés, des nullités. Parfois, on pouvait leur tirer quelques billets… J’aurais eu honte de me faire voir en leur compagnie si je n’avais pas eu besoin d’argent. J’aurais tout aussi bien pu leur raconter que la route était pavée à la farine de maïs, cela n’aurait pas fait de différence. Vous voyez, j’avais les bonnes réponses, celles qu’il faut faire aux examens des services publics. Et le club, il n’y avait que ça de vrai pour ce qui était du service public. C’était de ça qu’il s’agissait, vous comprenez. Aussi je disais “Étudiez, étudiez”, et je leur refilais toutes les réponses aux examens de l’Administration. Je leur disais : “Pensez à Abraham Lincoln, les gars… il était modeste comme vous, ignorant comme vous, et comme vous, il ne savait pas se tenir à table. Mais il ne s’est pas laissé arrêter pour autant. Il a adopté une attitude positive vis-à-vis de la vie. Heureux Abraham ! Aussi, étudiez, étudiez.” Et je leur refilais derechef les réponses aux examens.

« Il est vraiment admirable de constater qu’un pauvre garçon comme moi peut accéder, en partant d’une position relativement obscure, à la renommée saluée d’applaudissement et d’acclamations en l’espace de quelques jours. En l’espace de quelques jours, j’ai été arrêté. Tout le monde a applaudi. Ah ! les ingrats.

« Ils m’ont flanqué six mois. J’ai eu de la veine !

Ils auraient pu tout aussi bien me flanquer six ans.

« Et à ma sortie de prison, il y avait foule. Ma circonscription ne m’avait pas oublié. La moitié des électeurs étaient maintenant des fonctionnaires importants, mais ils ne m’avaient pas oublié. Après tout, qui leur avait donné le grand coup d’épaule ? Qui, tout seul, les avait mis en place ? Si bien qu’ils se sont rassemblés pour prouver qu’ils se souvenaient de moi. Seulement, ils espéraient qu’ils étaient les seuls. Dix minutes, ils m’ont donné dix minutes pour abandonner le quartier. Nous avons eu une petite conversation très rapide. Ils m’ont précisé qu’ils me casseraient les pattes et la tête, si je remettais jamais les pieds dans la circonscription. Et ils m’ont fait une petite démonstration sur place, à titre d’échantillon. Ça m’a suffi. J’ai tout de suite compris. J’ai pris mon départ comme un champion de la piste. Et ils m’ont reconduit jusqu’aux limites de la circonscription, sur mes talons. Je ne leur ai même pas fait d’adieux.

« Ça n’était que le début, me direz-vous. Depuis, et il n’y a pas si longtemps de ça, j’ai mis la main à un grand nombre de choses, mais jamais le bureau, la banque, le bâtiment ou le bar ! Comment je me débrouille, allez-vous me demander ? Bonne question ! Je me le suis souvent demandé moi-même. Je me tire d’affaire par l’adresse, l’habileté et l’audace dans la manœuvre. Mais en gros, je m’arrange en mendiant, ou par combine ou emprunt.

« Qu’est-ce que ça prouve ? Allez savoir. J’ai mes problèmes. »

Eh bien, celui-là ne me semblait pas si mauvais. Certainement qu’il me semblait supérieur à la pierre, ou à la grenouille ou à ce machin qui disait « Hough ! » et « Tue ! ».

« Comment t’appelles-tu, mon garçon ? lui demandai-je.

— Irving Kittelman !

— Argg ! s’écria le Tsadik, Irving le mendigot ! »


Le Tsadik lui-même (5)

« Oui, vraiment, dit Irving le mendigot, honnêtement, sans blague, j’aimerais rester et vous aider. Mais je viens de m’enrichir de façon inattendue. Cette antiquité m’a été offerte. Un cadeau, si l’on peut dire. Une sorte de don. En reconnaissance de la valeur de…

— C’est la bague, dis-je. Il parle de la bague.

— C’est cette bague qu’elle lui a bêtement donnée, dit mon nouvel ami Courtney. Il se croit riche désormais.

— Riche, riche, et il serait bientôt temps ! expliquait Irving le mendigot. Ce n’est pas pour rien que j’ai travaillé, que je me suis donné en esclave, que j’ai sué sang et eau… n’est-ce pas ? Mais comment le saviez-vous ? Les gars, vous êtes au courant de quelque chose que je devrais savoir… C’est du toc, non ?… Ça ne vaut rien, n’est-ce pas ?… C’est bien ça ? Allez, les gars, affranchissez-moi… »

Je pris la parole :

« Peut-être qu’il aimerait descendre de cette table. Ce serait plus heymish(30), après tout.

— J’ai été EU ! gémissait Kittelman.

— Hé, mon gars, est-ce que tu veux descendre de cette table ? lui demanda Courtney.

— POSSÉDÉ ! ESCROQUÉ ! Une table ? Imaginez un peu, disait Irving, qui en descendit. Tiens, tiens, tiens, voilà que je me trouvais sur une table !

— Prenez un siège ! lui dis-je.

— Un siège ? Combien il vaut ?

— Asseyez-vous », lui dit Courtney.

Kittelman s’installa en face de nous.

« C’est mal, dit-il, de s’attaquer à un orphelin sans défense !

— Gevald ! », fis-je. Et à Courtney :

« Est-ce que vous êtes certain qu’il y a vraiment un progrès par rapport à la pierre et à la grenouille ?

— Certain ? Qui est certain de quoi que ce soit !

— Écoutez, dit Kittelman, si vous voulez une consultation, ça coûte cher par le temps qui court.

— Oui, mais voilà, dit Courtney, vous n’êtes plus dans ce temps-là.

— Vous êtes en ce temps-ci, ajoutai-je.

— Ce temps-ci… ?

— En ce temps-ci, personne n’a jamais même parlé d’une consultation rétribuée, précisai-je. En ce temps-là, cette rétribution est totalement inconnue.

— Mais Bon Dieu ! comment se fait-il que je me trouve en ce temps-ci ? demanda Kittelman.

— Ça, c’est vraiment un charme d’information, Tsadik, vieille branche, me dit Courtney.

— Peut-être que vous réussiriez à faire mieux, lui répondis-je.

— Ça vous plairait de sauver le monde ? demanda Courtney à notre hôte.

— Qu’est-ce que j’y gagnerais ?

— Vous continueriez à vivre.

Kittelman réfléchit :

— Je pourrais me laisser faire pour quelque chose comme ça, dit-il.

— Je pensais bien que vous y verriez peut-être votre avantage, dit Courtney.

— Qu’est-ce que j’aurais à faire ?

— Vous connaissez votre histoire ?

— Pas mal, merci ! à ce que je crois. Quand j’étais petit…

— Assez ! Nous connaissons déjà cette histoire ! Changez de disque. Je veux parler de l’histoire du monde, vous connaissez ?

— Rappelez-vous, lui dis-je, le piège où nous sommes coincés !

— Disons l’Histoire juive. Vous la connaissez ?

— Bien sûr que je la connais, l’Histoire juive.

— La connaît-il, Tsadik ? »

Je fis le charme de vérité. Pas de coup de sonnette.

« Oui, il la connaît ! dis-je.

— Il nous faut un guide de l’Histoire juive, lui expliqua Courtney.

— Ah ! fit Kittelman, je suis votre homme ! Loyal, digne de confiance, serviable, compétent ! On peut vraiment me faire confiance !

— Attendez un instant, dis-je, arrêtez tout ! STOP ! C’est lui dont vous avez besoin comme guide de l’Histoire juive ?

— Bien sûr ! Vous avez une meilleure idée ?

— Oui, MOI ! Le choix logique ! »

Kittelman reprit la parole :

« Vox Populi, Vox Dei ! essayez ça. J’ai fait des miracles avec ce truc-là !

— Je ferai mes propres miracles, merci bien ! Écoutez, vous faites appel à des outsiders, à des étrangers, alors que je suis là, moi ! Est-ce ainsi que l’on traite un Tsadik ? Qui d’autre pourrait être plus expert que moi pour ce qui est de l’Histoire juive ?

— Vous savez, il y a toutes sortes d’histoires juives !…

— Oy vey ! Qu’est-ce qu’il est en train de dire ! Qu’est-ce que c’est que cette affreuse idée ?

— Pas pire que toutes les autres mauvaises idées. Je vais vous dire une bonne chose, Tsadik, toutes les pistes temporelles sont différentes. Vrai ? Il n’y a pas deux histoires qui se ressemblent. Ce qu’il nous faut, c’est une seule Histoire, et de préférence venant d’une société avancée, rationnelle…

— Ça, c’est bien nous, déclara Kittelman.

— Mais en cas de besoin, on peut se passer du rationnel !…

— Vous devez admettre que nous sommes avancés, dit Kittelman.

— Mais êtes-vous les meilleurs ? demandai-je.

— Ils n’ont aucun besoin d’être les meilleurs, fit Courtney, d’après le manuel galactique, tout ce qu’ils ont besoin d’être, c’est les plus avancés…

— Nous sommes si avancés, dit Kittelman, que ça nous fait mal !

— … Qui a le temps de faire des chichis à propos de cette histoire d’être les meilleurs ? Qui sait même lesquels sont les meilleurs ? Nous sommes en pleine crise, mon pote ! Il faut démêler cette affaire ! Suivre les indications du manuel ! Suivez-moi. Et cravachons !

— Je crois que je commence à comprendre, dis-je.

— Bien sûr ! dit Courtney, à présent, il s’agit de placer l’homme qu’il faut. Au bon endroit. Conformément à sa piste temporelle. Vous avez visité de si nombreuses pistes, vous le Tsadik, que vous êtes surqualifié.

— Surqualifié ? Déjà ? Et si jeune encore, nebech !

— Bah, c’est la vie, ça, mon bébé ! lança Kittelman. Surqualifié, ça existe, ça ! Mais moi, c’est une chose que je ne craindrai jamais. Tout le reste, oui, mais ça, non ! N’empêche, l’Histoire juive, ça, c’est quelque chose que je connais.

— Greenberg devrait être là, dis-je, lui il sait.

— C’était vrai pour L’Ombre, aussi. Et voyez ce qui lui est arrivé : on l’a supprimée !

— Je vous en prie, dit Courtney, n’employez pas ce mot. Pas encore. Bon Dieu ! il faut nous dépêcher !

— Écoutez, dis-je. Une seule question, une seule !

— Allez-y.

— Qu’arrive-t-il aux autres pistes temporelles ? »

Courtney haussa les épaules :

— Eh bien, dit-il, elles disparaissent au bout d’un certain temps, ou quelque chose comme ça ! »

Je me pris la tête entre les deux mains et je me mis à me balancer en avant et en arrière, en m’abaissant de plus en plus.

« Vous, vous avez envie de lui dire quelque chose, dit Courtney.

— Attendez, dis-je, je n’ai pas encore commencé à pleurer et à déchirer mes vêtements. Ça va arriver dans une seconde.

— Allons, venez…

— Non. Vraiment, dis-je, je ne crois pas. Je ne pourrai pas. Je serai trop occupé à rester shivah(31) ! Vous devrez m’excuser.

— Vous excuser. Vous avez fait une mauvaise action ?

— Une bonne ! L’accord ne tient plus. Je ne vous accompagne pas !

— Arrggg !

— J’ai déjà employé la même expression, lui signalai-je.

— Écoutez, dit Courtney, vous semblez ne pas comprendre.

— Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ?

— Nous allons tous sauter.

— Ça vaut mieux que d’assassiner des personnes.

— Depuis quand des pierres et des grenouilles sont-elles des personnes ?

— Elles ne sont pas seules.

— Et qui a parlé d’assassiner ?

— Tournez ça comme vous voudrez, c’est toujours de l’assassinat. Je n’en veux pas.

— Ce que j’ai dit, c’est “disparaître… ou quelque chose comme ça !” Le membre de phrase important, c’est “ou quelque chose comme ça” !

— Et qu’est-ce que c’est : “quelque chose comme ça” ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? Croyez-vous qu’avec ce qu’on me paie j’aie le temps de m’occuper de détails de ce genre ? “Quelque chose comme ça” se produit. Si c’était mal, croyez-vous donc que le Corps le laisserait s’accomplir. Ne répondez pas. Rappelez-vous seulement ceci : c’est la fin de tout si nous ne nous dépêchons pas. Tous, vous, moi, Kittelman, et le reste !

— Non, non, s’écria Kittelman. Je ne pourrais pas supporter ça ! C’est une pensée trop horrible !

— Du calme, mon garçon », dit Courtney. Et à moi : « C’est ainsi que vont les choses dans les galaxies, vous savez. Il faut une piste principale, Tsadik. Les autres pistes ne sont que les symptômes d’une fuite. Elles n’ont pas leur place dans la même galaxie que nous. Et si nous réussissons à la boucher, cette fuite du diable, elles retourneront d’où elles sont venues… Ou quelque chose d’autre !

— Tout cela est rassurant… enfin, presque…, dis-je.

— Mais naturellement. Je suis enquêteur, pas philosophe ! La philosophie, c’est un domaine entièrement différent. Mais pour ce qui est de cette affaire d’assassinat, oubliez-la tout de suite. Voyons, mon gars, on ne me paie pas assez cher pour que je me mette à tuer les gens ! Et d’ailleurs, dans les galaxies, il est interdit d’assassiner qui que ce soit sans permis. On ne le supporterait jamais. Nous autres enquêteurs, nous avons déjà bien assez de nos propres problèmes. Vous comprenez ?

— J’ai donc le choix ?

— C’est la bonne mentalité qui revient.

— Nous allons donc sauver le monde, hein ? demanda Kittelman.

— Bien sûr, dit Courtney. C’est bien ça, oui ! c’est bien à ça qu’on joue. Nous devons sauver le monde. Vous et moi et lui inclus (du moins je l’espère). »


Le Dossier Lund (4)

Wanda me disait :

« Lund mon chou, tu dois plaisanter ? »

Nous nous trouvions dans l’entre-deux gris.

« Ne nous énervons pas, lui dis-je. Je peux tout t’expliquer. Ça, c’est l’entre-deux gris !

— Évidemment. »

L’éther gris ne comportait exclusivement que des nuées de grisaille. Rien d’autre !

« Je suppose qu’il faut s’y habituer, dis-je.

— Pas du tout ! dit-elle. Ma vie, depuis quelques heures, a été un tel tourbillon joyeux que tout ce gris est calmant. C’est d’être suspendus comme nous le sommes, la tête en bas, qui m’affecte.

— Oh ! »

Je rectifiai le cadrage sur le désagrégateur de phase.

« Et comme ça, c’est mieux !

— Mieux, oui !

— C’est une simple affaire d’orientation mentale, lui signalai-je. En réalité, il n’y a ni haut ni bas, dans l’entre-deux gris.

— Ça fait plaisir de le savoir, Lund mon chou ! c’est si réconfortant ! Mais sommes-nous forcés de rester suspendus en l’air, comme ça ?

— Heu ! tout est en l’air. Nous pourrions faire monter un nuage… »

C’est ce que nous fîmes. Nos pieds pendirent par-dessus le bord. Que ne ferait-on pas pour faire plaisir à une dame.

« Eh bien alors ! quand je raconterai ça aux gens, à la maison ! dit Wanda.

— Si je ne me mets pas tout de suite à l’œuvre, il n’y aura plus personne, à la maison !

— Au travail, Lund mon chou. »

Je farfouillai dans mon sac de voyage.

« Ça devrait être enfantin, dis-je. Je ne comprends vraiment pas pourquoi j’ai tant de difficultés. Boucher une fuite est la chose la plus simple du monde… des mondes !

— Il y en a beaucoup, hein ?

— Des fuites ?

— Non, des mondes ?

— Certainement.

— Peut-être qu’ici, ce n’est pas comme ailleurs ? »

Je me mis à rire :

« Cela ne se produit jamais, lui dis-je. Ma chérie, crois-moi, quand on en a vu un, on les a tous vus. »

J’avais trouvé l’orienteur. Cette fois, je le réglai sur un faisceau « personnel » très étroit, on allait bien voir.

« Laissons-le chauffer un peu ! dis-je.

— Je vous demande pardon, dit une voix.

— Ouïe ! aïe ! fit Wanda. »

Je regardai par-dessus mon épaule. Une tête avait émergé d’un nuage.

« Eh ! vous là-bas, appelait-elle.

— Oublie tout ce que je t’ai dit, dis-je à Wanda. Ce monde-ci est une véritable pagaille ! »

Un corps avait suivi la tête. La tête et le corps grimpaient hors du nuage et se dirigeaient dans notre direction.

« Ça, dis-je à Wanda, ce n’est pas dans le règlement. Si j’avais choisi à dessein l’entre-deux gris, c’est parce qu’il est impénétrable, inaccessible et en dehors de tout.

— Ou plutôt était ? » dit Wanda.

L’homme s’assit à côté de nous.

« Il faut m’excuser, dit-il, en souriant d’un air affable, mais je n’ai pas pu m’empêcher de suivre votre faisceau “personnel”. »

C’était un homme de haute taille, le teint rose et cheveux blonds, porteur d’une serviette, vêtu d’un complet gris, d’un chapeau bordé.

« Vous n’êtes pas un démon ? demanda Wanda.

— Seigneur, non ! dit l’homme, en souriant. Je suis Myron ! »

Et il me tendit sa carte.

On y lisait :

MYRON DES RÉGIONS EXTÉRIEURES

PROMOTEUR

« Vous voyez ? me demanda-t-il.

— Oui, je commence à voir », dis-je. Et à Wanda :

« Ça devient plus clair. » Et à Myron : « Je suppose que maintenant vous allez m’offrir la fortune si j’investis dans votre affaire, n’est-ce pas ?

— Ben…, fit Myron.

— Une fortune qui dépasserait mes rêves les plus fous, je suppose ?

— En réalité, les choses ne sont pas tout à fait aussi faciles…

— Alors, pas de fortune dépassant mes rêves les plus insensés ?

— Je crains que non, dit Myron en secouant la tête. En réalité, la note de frais ne le supporterait pas. Mais que penseriez-vous de six mois de vacances payées à passer dans une villégiature de votre choix. Hein, hein, hein !

— Hein ! Hein, hein ? Qui a besoin de ça ? D’ailleurs, le Corps comporte un système de congés extrêmement libéral !

— Peut-être seriez-vous intéressé par une carte de réduction dans un magasin pour hommes universellement connu à travers les galaxies ? Une économie sensationnelle !

— Je n’en doute pas ! Écoutez, que penseriez-vous d’un petit astéroïde ou de quelque chose comportant un château ultra-moderne avec piscine et quantité de merveilleuses esclaves ?

— Lund mon chou !

— Silence, dis-je, nous parlons entre hommes ! »

Myron poussa un soupir :

« Ah ! je voudrais bien, dit-il. Oui, vraiment. Moi-même, une installation de ce genre m’intéresserait.

— Mais alors, les affaires vont mal ? lui demandai-je.

— Vous ne pouvez pas vous en faire une idée… Mais ça doit fatalement remonter un jour ou l’autre, plutôt pas l’autre, en ce qui me concerne, que je puisse régler le compte de ce monde.

— Régler le compte de ce monde ? demanda Wanda.

— Oui, dis-je, il veut sans doute dire supprimer toutes les créatures vivantes de ce globe, faire disparaître tous les habitants d’une piste temporelle complète. Quelque chose de ce genre, n’est-ce pas, mon bon Myron ?

— Et qu’est-ce que vous penseriez de la concession d’un monoprix sur Glimpk 5, hein ?

— N’y pensez pas. Il faut plus que ça pour m’acheter, mon vieux !

— Oui, c’est bien ce que je craignais.

— Je dois m’être endormie, dit Wanda, en me donnant un coup de coude. Est-ce que quelqu’un n’a pas parlé de supprimer tout ce qu’il y a sur ce monde ?

— Ouais, dis-je, c’est tout à fait ça !

— Les femmes ne comprennent rien aux affaires, dit Myron. Que connaissent-elles de la haute finance ?

— Mais pourquoi ? demanda Wanda.

— Pourquoi pas ? dit Myron, haussant les épaules.

— Une région de villégiature, dis-je. Il se peut que nous nous trouvions pour l’instant dans une crise économique, oui, c’est possible. Une tendance à la baisse. Une petite récession même… Mais les loisirs, c’est toujours une bonne affaire. Les gens des Régions Extérieures, ça, c’est l’équipe à Myron, ma mignonne ! pourraient vraiment réaliser une vraie fortune !

— C’est ce que j’ai compris, dit Wanda.

— L’économie, dit Myron, restera probablement toujours un mystère pour le beau sexe.

— Les associés de Myron, dis-je, se spécialisent dans les loisirs. Ils construisent des installations partout.

— C’EST LUI LE RESPONSABLE DE CETTE HISTOIRE DE FUITE ! hurla Wanda.

— Mais non, ma belle dame ! Ça, en fait, c’est ce qui m’amène ici. L’existence de cette fuite. Je me contente de jouer sur un phénomène naturel. Tout à fait conforme aux règlements.

— Règlements ?

— Oui, la Commission Immobilière Galactique, lui dis-je.

— ALORS, IL EST RESPONSABLE DES DÉMONS ! C’EST ENCORE PIRE !

— Vous n’y êtes pas, dit Myron en souriant avec douceur, les démons et tous les autres – ces êtres malfaisants – sont venus ici en suivant leurs pistes temporelles respectives. La fuite, pourrait-on dire, les a libérés. J’ai personnellement, fait certaines suggestions quant à leur comportement…

— Vous voyez, ma chérie, dis-je, conformément aux règlements, il n’a pas le droit de lever le petit doigt sur ce monde…

— Les règlements, s’exclama Myron, DE LA BUREAUCRATIE !

— … N’empêche, n’importe quel autochtone vivant pourrait faire sauter ce monde et nous envoyer tous dans un autre, meilleur !

— Ça, c’est le droit de n’importe quel autochtone ! dit Myron, à condition de le vouloir.

— Et ils ne veulent pas ? demandais-je d’un ton un peu étonné.

— Oh ! avoua Myron. J’ai tout essayé. Les pierres m’ont accueilli froidement. Tout ce que voulaient les singes, c’étaient des bananes. Les grenouilles – si c’étaient des grenouilles ! – se sont montrées tout à fait déraisonnables. Elles ont tenté de me désintégrer au moyen d’une sorte de rayon. Les ogres ont fait mine de vouloir m’avaler. Les lutins m’ont ignoré. Quant aux Wenzels, ils m’ont fait dévaler une rue mal pavée. J’ai failli me casser la jambe. Nous autres, promoteurs, nous ne sommes pas habitués à ce genre d’accueil.

— Et les démons ne vous ont été d’aucun secours ?

— Vous les connaissez ? Des irresponsables : ce qu’ils aiment, c’est écorcher vifs les gens, les griller sur un feu ouvert, les faire bouillir dans le goudron… Des choses de ce genre. Mais pour ce qui est des grandes choses importantes comme de faire sauter un monde… »

Il haussa les épaules, avant de poursuivre :

« … De toute manière, ça n’est pas si facile que ça : Pour n’importe quel démon, savez-vous ? il semble y en avoir un autre, qui travaille en sens opposé, contre lui, quelque chose d’appelé un Tsadik !

— Un quoi ? demanda Wanda.

— Jamais entendu parler de ça, dis-je.

— Et pour tout arranger, dit Myron, – et ça, vous aurez de la peine à le croire – tout se passe comme si je me trouvais embringué dans quelque chose qu’on appelle l’Histoire juive.

— Ça, ça paraît tiré par les cheveux, dis-je.

— C’est très énervant, dit Myron.

— La quoi juive ? demanda Wanda.

— Quoi qu’il en soit, continuait Myron, je réalise des progrès, en quelque sorte. En réalité, ce n’est qu’une affaire de temps.

— On parie ? lui demandai-je. Imagine-toi qu’il a essayé de m’acheter pour des nèfles. Eh bien zut pour tout ça. Moi, je dois boucher la fuite.

— Nous verrons ça, dit Myron. J’ai pris des dispositions. » Il leva son chapeau. Et il disparut à travers les nuages.

Sortie de Myron.

« Il y a quelque chose que je voudrais te demander, disait Wanda. Comment au juste bouche-t-on une fuite ?

— Aucune difficulté, lui expliquai-je, tu es un enquêteur, vois-tu, et tu connais ton travail. Tu es allé dans un millier de mondes différents et tu as redressé je ne sais pas combien de torts (plus ou moins), et pourtant, le travail continue à s’empiler. Il est heureux que tu aies ton manuel galactique auprès de toi, sans quoi, à l’heure qu’il est, tu ne serais même plus capable de distinguer bien et mal, même si ta vie en dépendait. Peu importe, tout est noté là, noir sur blanc. Tout ce qu’il te faut faire, c’est suivre les instructions. Pour boucher une fuite, ma chérie, tu remets les créatures qui ont glissé sur la mauvaise piste temporelle sur celle qu’il faut.

— Et c’est tout ?

— Cela suffit. La plupart de ceux qui ont glissé sont généralement des gens importants, mon chou. L’Histoire se congèle autour d’eux et ils sont les premiers à passer dans une fuite en laissant une trace large d’un kilomètre. On commence par localiser les principales zones de fuite. Là, c’est l’orienteur directionnel qui fait le travail. Puis tu places l’orienteur sur “personnel”. Et il les repère instantanément.

— Je ne savais pas.

— Comment l’aurais-tu pu ? Bien sûr, ça n’est pas un jeu d’enfant de déterminer l’endroit exact où ces oiseaux ont filé. Les trois quarts du temps, ils n’en savent rien eux-mêmes. Et si tu laisses les choses glisser trop longtemps, les pistes temporelles se mettent à agir d’elles-mêmes.

— Et c’est grave, ça ?

— Il y a pire, dis-je, mais pour l’instant, je ne vois pas quoi.

— Et qu’est-ce que tu fais ?

— J’en supprime quelques-uns, mon petit cœur. Mais ne te fais pas de mauvais sang. Nous n’en sommes pas encore à ce stade. Et nous n’y serons pas. Ce type de Myron a rappliqué illico quand il a repéré mon orienteur. Il va nous faciliter les choses. Il doit avoir eu quelques-uns des échappés de la fuite près de lui qui ont capté mon faisceau “personnel”.

— C’est bon ça, n’est-ce pas ?

— Pour nous ! Toute cette conversation n’était qu’un prétexte. J’enregistrais ses coordonnées. Avec mon attracteur.

— Ne me dis rien, laisse-moi deviner. Ça attire les choses, n’est-ce pas ? Et ça va l’attirer à nous, non ?

— Ça lui pend au nez, dis-je, mais en fait, c’est nous que ça va attirer vers lui. Et, à moins que je ne m’égare, vers notre premier lot d’échappés de la fuite.

— Je comprends maintenant, Lund mon chou.

— Ah ! bon », dis-je, avec une nuance de surprise.

Je fis fonctionner l’appareil.


Courtney(7)

Au moins, nous nous trouvions au beau milieu de la fuite. Ça, c’était déjà quelque chose. Seigneur Dieu ! dans quelle pagaille allions-nous nous trouver ? Je pris l’orienteur et le mis sur « personnel ». Pourvu que cela fonctionne puisque c’était sans doute la seule chance qu’il nous restait. Et d’abord, je n’aurais pas dû me laisser envoyer en mission. Ces fuites peuvent devenir dangereuses.

« Allons, les gars, dis-je, avec plus d’optimisme que je n’en ressentais vraiment, en avant ! Tsadik, suivez-moi de près, Kittelman, ne perds pas la tête, et toi, Courtney, arrête, le temps de déjeuner. Non, Monsieur, pas le temps ! Allons-y, les gars ! »

Je mis en marche l’escaladeur. Boum !

Nous nous retrouvions au milieu d’une énorme foule. Sur une place de marché, semblait-il. Un autel se trouvait élevé à une extrémité et une sorte de sacrifice était en voie d’accomplissement. Les sacrifices se ressemblent dans toutes les galaxies. Et ils ne font généralement qu’ajouter à la pollution. Pourtant, ils paraissent nécessaires au bonheur des indigènes. Et un indigène heureux, ça fait un cassement de tête en moins ! comme on dit dans le Corps. Le Tsadik s’exclama : « Mais je connais cet endroit !

— Et pourquoi pas ? lui dis-je. Tous ces voyages ont creusé des sillons dans le tissu de l’Univers, rappelez-vous… Mais où serions-nous, d’après vous ?

— À Modine, dit-il, à Modine !

— Ah ! fit Kittelman.

— Ça vous rappelle quelque chose, à vous ? lui demandai-je. Est-ce que la sonnette va tinter ?

— Pas encore, dit le Tsadik, il n’a pas encore menti.

— Je récite, déclara Kittelman, par cœur, tout simplement : “située sur une colline, près de Lydda, sur la route de Jérusalem à Jaffa, se dresse la fière Modine…”.

— Très poétique, dis-je, mais ce qu’il nous faut, c’est l’histoire, pas la géographie. Vous vous trompez de discipline, lui précisai-je.

— Attendez un peu, dit Kittelman. Vous avez dit qu’il s’agissait d’un événement majeur, un tournant, un fait d’importance considérable.

— Ouais, quelque chose comme ça !

— Modine a toujours été une ville paisible, dit le Tsadik. Que voulez-vous qu’il se passe ?

— Je sais ! je sais ! gueula Kittelman. Je sais !

— Moins fort, mon vieux, dit l’homme qui était là un peu plus loin devant nous. Les gens du Roi procèdent à un sacrifice. Vous ne voudriez quand même pas qu’ils se mettent en colère contre nous, n’est-ce pas ?

— Ça y est, chuchota Kittelman. Ça doit bien être Modine, en 166 avant Jésus-Christ ! Maintenant, comprenez-moi bien : le roi Séleucide, vous savez ? règne sur la Palestine. Il vient d’ordonner aux Juifs d’adorer les divinités païennes. Et, bien sûr, ils ne l’acceptent pas ! Or, c’est un rite païen auquel vous êtes en train d’assister. Et d’ici un instant, il va y avoir du vilain ! Gardez les yeux grands ouverts. Vous aviez raison, ce qui se passe est un chapitre magnifique de l’Histoire juive : à n’importe quel moment maintenant, Mattathias le Prêtre va sortir de la foule et tuer celui qui accomplit le sacrifice. Et après, il va tuer l’agent royal et abattre l’autel. Mes amis, nous allons assister au début de la révolte des Macchabées !

— Une révolte ? demanda le Tsadik. Quand est-ce qu’on a vu ça ? »

Je me retournai vers l’indigène qui avait engagé la conversation :

« Est-ce que Mattathias est quelque part aux environs ? lui demandai-je sans avoir l’air de rien.

— De la bagarre, de la bagarre, dit Kittelman, à n’importe quel moment, il va éclater une grande bagarre !

— Bien sûr, me répondait le bonhomme, il ne voudrait pas rater ça pour tout l’or du monde. C’est lui le type avec la grande barbe blanche, là-bas ! Celui qui a un vaste sourire en travers du visage.

— Il se prépare à perpétrer une terrible vengeance, dit Kittelman. Vous avez déjà entendu parler de Hanoukkah(32), Tsadik ? »

Le Tsadik secoua la tête en signe de dénégation : « Est-ce que ça se mange ? demanda-t-il.

— Allez, les gars, venez, dis-je, il vaut mieux se mettre à l’abri. » Lentement, nous nous avançâmes à travers la foule. Sur l’autel, on était en train de rôtir une chèvre. Je tapai sur l’épaule du vieux monsieur à barbe blanche :

« Une belle fête, n’est-ce pas ? lui dis-je.

— Oui, me répondit-il, il n’y a rien de meilleur que la chèvre des sacrifices. Nous allons en manger, vous savez ?

— Dites, demanda Kittelman. Quand allez-vous tuer cet homme, là-haut ?

— Je vous demande pardon ?

— Vous feriez mieux de vous dépêcher, la cérémonie est presque terminée.

— Mon Dieu ! mais pourquoi… ?

— Euh !… Vous êtes bien Mattathias le Prêtre ?

— Bien sûr.

— Et vous n’allez tuer personne ?

— Tuer ! mais quelle horreur !

— Exactement ! gueula Kittelman.

— Silence, glapit une vieille femme, respectez le sacrifice !

— Mais pourquoi voudrais-je accomplir une affreuse action comme celle-là ? demandait le Grand Prêtre.

— Mais n’êtes-vous pas furieux de la célébration de ces rites païens, ici ?

— La chèvre païenne a très bon goût vous savez. En fait, c’est l’un de mes mets préférés. Et au prix où on la vend, c’est tout simplement une bénédiction !

— Une bénédiction ! gémit Kittelman. Et Hanoukkah, qu’est-ce que vous en faites ?

— Hanoukkah, demanda le Grand Prêtre, qu’est-ce que c’est ? Quelque chose qui se mange ?

— Si je comprends bien, dis-je alors, ce qui se déroule ne vous dérange pas outre mesure ? Ces sacrifices ? Ces rites païens ? »

Mattathias le Prêtre haussa les épaules, avant de déclarer : « Chacun a sa manière de vivre, c’est ce que je dis toujours !

— Hein ! fit Kittelman, ça alors ! »

Le patriarche à cheveux blancs sourit, et déclara :

« Le Roi est certainement rempli de bonnes intentions.

— Vous voyez bien, disait le Tsadik, c’est une ville très paisible.

— Seulement sur certaines pistes temporelles, dis-je. C’est bien la ville, mais il s’agit visiblement d’un autre Mattathias !

— Pourquoi vous agiter ? continuait le vieillard, selon tout ce que l’on peut en savoir, Antiochus Épiphane est un excellent homme !

— Ach ! Vous parlez de ce terrible tyran ? demanda le Tsadik, les yeux grands ouverts à présent.

— Qui suis-je pour juger ? » demandait Mattathias.

J’enclenchai l’escaladeur.

Boum !

« Fuyez ! Fuyez ! Fuyez ! » criait-on dans toutes les directions. Décidément, nous avions fait une riche affaire. Nous étions au plein milieu d’une déroute.

« Vite, Tsadik ! appelai-je, un bouclier protecteur, de grâce !

— Pouf, fit le Tsadik. Vous pouvez vous considérer comme étant protégés ! » dit-il.

Une masse d’hommes dévalait de la forteresse perchée sur le roc. Autour de nous, les hommes fuyaient cherchant à se mettre à l’abri.

« Il faudrait en arrêter un », dis-je.

Le Tsadik fit un geste, et un petit bonhomme s’appuya d’un coude contre notre écran protecteur : « De quoi s’agit-il ? demanda ce petit homme porteur d’une plume d’oie et d’un rouleau de parchemin, l’air futé.

— Où sommes-nous ? lui demandai-je.

— Là-haut, c’est Masada, mon ami, là sur le rocher.

— Ah ! ah ! déclara Kittelman. Tout est clair à présent. La forteresse condamnée Masada. Assiégée par les Romains. Toute la garnison juive perdue ! Un terrible malheur !

— Perdue, mon œil ! affirma le petit homme, vous ne les voyez pas venir ? Il ne restera plus un Romain en vie, c’est moi qui vous le dis, quand ce sera terminé !

— Mon Dieu ! Mon Dieu ! dit Kittelman.

— C’est leur nouveau chef, ce Bar Kochéba ! Il est sans merci. Oooohh ! il est terrible !

— Un instant, fit Kittelman.

— Non que cela me fasse quelque chose, ajouta le petit homme, après tout, je suis juif moi-même !

— Oui, dit le Tsadik, vous avez l’air juif.

— C’est drôle ! d’habitude, on me dit le contraire.

— Mais qu’est-ce que vous faites là ? demandait le Tsadik. Dans le camp romain ?

— J’écris l’histoire, que ferais-je d’autre ? »

Le visage du Tsadik s’éclaira :

« Ne me dites pas que vous êtes Flavius Josèphe…

— Je n’en ferai donc rien. »

Un grand garçon nous dépassa en courant :

— Allez, Josèphe, venez, cria-t-il à notre compagnon, nous ferions mieux de filer. Les voilà qui arrivent.

— Pardonnez-moi », dit Josèphe, et il partit à la course.

« Voyons, dit Kittelman, c’est impossible ! Josèphe et Bar Kochéba n’ont pas vécu en même temps. Bar Kochéba vient beaucoup plus tard, aux alentours de 132. Et il n’a jamais rien eu à faire avec Masada. C’était avant lui. Masada, de plus, fut un désastre. Une totale catastrophe.

— Nous voilà repartis », dis-je en appuyant sur le bouton. Boum !

« Non, disait David, je refuse catégoriquement de jouer pour le roi Saül. En fait, vous savez, j’ai renoncé à la musique. Je n’ai pas joué depuis des années. » Boum !

Le roi Salomon faisait la grimace.

« Vous voulez vraiment que je réponde à une question comme celle-là ? Et moi qui ai tout juste réussi à passer le certificat d’études ? Allez plutôt le demander à un de mes technocrates de ministres. Ils sont payés, eux, pour résoudre les questions. »

Boum !

« Quoi, disait Esther, en pleurs, épouser cet affreux roi Assuérus ? J’aimerais mieux me faire couper la tête.

— Oui, ma chérie, lui répondait Mardochée, c’est probablement ce qui t’arrivera. »

Boum !

« En réalité, disait le grand savant Jachana ben Zakkai, à y bien regarder, j’aimerais mieux ne pas fonder d’académie. La vie est courte. Vivons-la à fond. »

Boum !

« Tu sais quoi ? dit Ezra.

— Non, quoi donc ? dit Néhémias.

— Pourquoi aller à Jérusalem alors qu’on est si bien en Perse ?

— Belle idée, en effet, dit Néhémias, mais ne sommes-nous pas censés établir le canon des cinq livres de Moïse, à Jérusalem, précisément ?

— Oh ! que quelqu’un d’autre le fasse ! »

Boum !

« Un État juif, en Palestine, ricana Théodore Herzl. Vous dites ça pour rire ? C’est l’idée la plus ridicule que j’aie jamais entendu exposer. »

Boum !

« STOP ! dit le Tsadik, attendez que j’aie fait le charme qui remplace l’aspirine.

— Et maintenant, demandai-je, où en sommes-nous ?

— C’est à moi que vous posez la question ? pleurnicha Kittelman. Il est tout à fait certain que je ne sais rien !

— Je sais, dit le Tsadik.

— Quoi ? lui demandai-je.

— L’Égypte », dit le Tsadik.

Kittelman s’essuya le front et demanda :

« Moïse, n’est-ce pas ?

— Ne vous faites pas de souci, dit le Tsadik, il ne sera pas là. Et s’il y est, il adorera l’Égypte et le désert sera la seule chose à laquelle il sera allergique. Probablement qu’il sera un propriétaire d’esclaves. Et un athée, également. Qui sait, il peut même se trouver marié dans la famille du Pharaon ? Non. Moïse est peut-être le Pharaon, par ici.

— Hein ! fis-je…

— Voilà le Nil, dit le Tsadik.

— Vous vous trompez à tous les coups, lui dis-je.

— Et voici le temple d’Amon, déclara le Tsadik.

— Nous devons avoir établi une sorte de record, dis-je. Ce n’est tout simplement pas normal de se tromper à tous les coups !

— Greenberg m’a fait faire un tour par ici, il n’y a pas longtemps, dit le Tsadik. Bientôt nous allons voir les esclaves.

— Contre toutes les probabilités, le fait est que…, dis-je, on devrait demander où se trouve ce bonhomme Moïse… »

Nous longions le bord du lac. Le Tsadik s’approcha d’un homme assis sur la berge :

« Est-ce qu’il y a un Moïse par là ?

— Vous voulez dire Moïse le tourne-casaque ? demanda-t-il.

— Ça va comme ça », dit le Tsadik.

Nous continuions de marcher :

« Nu ? demanda le Tsadik.

— Nu ? dis-je.

— Nu ? fit Kittelman.

— Vous n’entendez pas un bruit ? demanda le Tsadik.

— Quel genre de bruit ? dit Kittelman.

— Un bruit de pas. Des pas de géant.

— Oui, dis-je, il me semble bien les entendre.

— Oh ! oh ! fit le Tsadik.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Kittelman.

— Je viens de me rappeler, dit le Tsadik.

— Quoi donc ? demandai-je.

— Nous sommes en train de marcher…

— Quoi ?

— Où nous ne devrions pas…

— C’est drôle ce que vous dites, fit Kittelman.

— Je suis nerveux, dit le Tsadik.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? » demandai-je.

Le Tsadik expliqua :

« Ce bâtiment que nous avons dépassé, il y a un moment. Vous vous souvenez ? C’est là qu’habite le dieu de la guerre, Montou…

— Et alors ? demanda Kittelman.

— Il n’aime pas que l’on marche sur son terrain. Sol sacré, vous comprenez ?

— Et c’est ce que…, dis-je.

— Oui, fit le Tsadik, nous marchons sur son terrain.

— Et alors ? demanda Kittelman… La belle affaire !

— Oui, dit le Tsadik, en effet ! »

Une forme gigantesque était apparue à l’horizon et fonçait sur nous.

— Oy vey, fit Kittelman.

— Vous pouvez le répéter, dit le Tsadik.

— Il est haut de plus d’un kilomètre ! dis-je :

— Un peu plus, un peu moins, fit le Tsadik.

— Oy vey, répéta Kittelman.

— L’ennui, dit le Tsadik, c’est que contre les dieux, il arrive que les charmes ne fonctionnent pas.

— La mécanique, dis-je, ne vous inquiétez pas, la mécanique va nous en tirer.

— La mécanique a du bon », dit le Tsadik.

Le dieu de la guerre se découpait sur l’azur du ciel. Il abaissa le regard sur nous. Et il parla : « FA FE FI FO FU, fit-il.

— Encore un plaisantin, dit Kittelman.

— C’est sans doute la machine à traduire, expliquai-je, en réalité, il a dit probablement quelque chose de tout à fait différent.

— SOTTISE, disait Montou, J’AI APPRIS CELA D’UN PETIT HUMANOÏDE PORTEUR D’UNE SERVIETTE ET VÊTU D’UN COMPLET GRIS !

— Il écoute aussi comme un dieu, fit le Tsadik.

— Il y a quelque chose de louche là-dedans, fis-je, il y a quelqu’un qui embrouille les choses dans cette galaxie…

— IL A DIT QUE LES HUMANOÏDES AVAIENT BON GOÛT !

— Nous ferions mieux de filer, dit le Tsadik.

— Oui, allons-nous-en, dit Kittelman.

— Ce serait peut-être préférable, dis-je à mon tour.

— MAIS QUE VOUS HUMAINOÏDES, VOUS AUREZ UN GOÛT PARTICULIÈREMENT EXCELLENT !

— Nous ? demandai-je.

— Nu ? demanda le Tsadik.

— Eh bien ? demanda Kittelman.

— Et ce sacrebleu d’escaladeur semble ne pas vouloir fonctionner, dis-je.

— EH BIEN, dit Montou, étendant un bras de géant, GOÛTONS ÇA POUR Y CROIRE !

— Faites une conjuration, hurlai-je.

— Faites une conjuration, hurla Kittelman.

— Oui, je vais en faire une, répondit le Tsadik, après tout, nous n’avons rien à perdre. » Pouf !

Le dieu avait disparu.

« Eh bien, dit Kittelman, ça c’est vraiment quelque chose ! Disparu. Sans laisser une trace.

— Il faut le reconnaître, dis-je, il n’y a pas de doute. Vous avez vraiment réussi à le faire disparaître, Tsadik, ma vieille branche. Je n’ai pas besoin de vous dire que j’étais un peu inquiet, bon sang de bon sang !… À propos, où est-il passé ?

— Hé, les gars ! appelait une toute petite voix, venue d’on ne sait où.

— Hein ? fit Kittelman.

— Allons, les gars, ça suffit comme ça. Qu’est-ce que vous avez fait ?

— À côté de votre pied, indiqua le Tsadik.

— Je le vois, dit Kittelman.

— Les gars, reprit la petite voix, vous ne jouez pas le jeu !

— Rien qu’une petite conjuration de rien du tout, dit le Tsadik.

— Vous l’avez rapetissé, dis-je, admiratif, vous avez rapetissé Montou, le dieu de la guerre.

— Vous me le paierez, dit la voix minuscule, en brandissant un tout petit poing dans notre direction.

— Hum ! hum ! dit le Tsadik.

— Hum ! hum ! demandai-je.

— Je ne l’ai pas rapetissé, dit le Tsadik.

— Non ? dis-je.

— Non, dit-il.

— Non ? fit Kittelman.

— Il est resté comme il était, dit le Tsadik.

— Il n’a pas changé ? lui demandai-je.

— C’est nous, dit le Tsadik.

— Je prendrai ma revanche, clamait lamentablement la petite voix, vous verrez !

— Non ! je vous ai agrandis, expliqua le Tsadik.

— Agagagrandis ? fit Kittelman.

— Attention ! Attention ! dit le Tsadik. Ne bougez pas. Ne respirez pas. Un pas et nous aurons fait disparaître l’Égypte sous nos pieds ! Et on ne finira plus d’en entendre parler ! »

J’enclenchai l’escaladeur.

— Il s’est remis à marcher ? » demanda le Tsadik.

Nous nous trouvions dans l’entre-deux gris.

« Sommes-nous revenus à la normale ? demandai-je.

— Ça dépend de ce que vous appelez la normale ? dit le Tsadik, mais si vous voulez parler de notre taille… oui, nous y sommes revenus.

— Ça, c’est chouette, dit Kittelman. Et où nous trouvons-nous maintenant ?

— Nous allons faire la pause-café, dis-je. Nous l’avons bien méritée. »

Le Tsadik fit pouf.

« Merci, lui dis-je.

— C’est du déca, dit le Tsadik. Ça ne vous empêchera pas de dormir, cette nuit.

— Il ne manquera pas d’autres choses ! » dis-je.

Nous bûmes notre café, brûlant.

« Écoutez, dit le Tsadik. Il nous faut repartir de zéro. Jusqu’ici, tous ceux que nous avons trouvés se sont trompés !

— Oui, je l’avais remarqué, dis-je. Vous avez une idée ?

— Avhadeh, allons chercher Moïse.

— Bien entendu. Comme ça, hein ?

— Pourquoi pas ?

— Et où allons-nous le trouver ?

— Où voulez-vous, mais devant le “Chock full o’Nuts”, voyons ! »


Le Dossier Lund (5)

Nous allions à bonne allure. On ne voyait pas grand-chose de la ville qui s’étendait au-dessous de nous, à cause de la fumée. Elle était étendue, mais la fumée en avait noirci les rues et les bâtiments. Un peu plus tard, nous laissâmes la ville derrière nous. Des routes encombrées par les véhicules zigzaguaient au-dessous de nous. L’atmosphère, du noir, avait passé au gris.

« Nous revoilà dans l’entre-deux gris ? dit Wanda.

— C’est la pollution atmosphérique, ma chérie, lui expliquai-je. Plus une société est avancée, plus grande est la pollution atmosphérique. C’est une sorte d’image de marque.

— Lund mon chou, mais tu sais tout, n’est-ce pas ?

— Bien sûr ! Et c’est pour ça qu’on me garde. Ça, c’est apparemment la société la plus avancée qui existe. »

Nous frôlions le sommet d’un bâtiment d’une centaine d’étages, planté au milieu d’un champ. Une haute clôture de barbelés entourait l’immeuble. Il n’avait, je le voyais, aucune fenêtre. Nous atterrîmes devant la grande porte d’entrée.

« Alors, on entre comme ça, demanda Wanda, sans invitation, ni rien ?

— Et pourquoi pas ? Ce serait trop long de percer un trou dans le mur. Nous autres enquêteurs, tu sais, nous savons nous tirer d’affaire. »

Comme nous l’atteignions, la porte s’ouvrit automatiquement, puis se referma derrière nous.

« Oui ? » fit la femme assise derrière le bureau.

L’attracteur continuait d’agir. Notre destination était située à l’intérieur et un peu plus haut. Mais derrière la femme, des barreaux de fer bloquaient l’accès. J’avais tout de suite compris qu’il y avait deux choses à faire. Je pouvais soit expliquer calmement la situation à cette personne, permettre à la raison, à l’intelligence et à l’intuition humanoïdes de remplir leur office, ou soit me montrer plus dramatiquement – et moins raisonnablement – persuasif. De longues années d’expérience d’enquêteur m’avaient donné une compréhension peu commune en ce qui concerne le cœur humain. Je fis la seule chose possible.

Le Snizil à douze queues et douze têtes du projecteur d’image expédia cette femme hurlante à toute allure dans un corridor latéral. Un bouton sur son pupitre fit se retirer les barreaux dans le plafond.

« Cherche toujours le bouton, dis-je à Wanda tandis que nous avancions dans un corridor large et luisant. Sans boutons, ces sociétés avancées ne valent pas chipette ! »

Nous montâmes dans l’ascenseur vide.

« Maintenant, dis-je, échangeons l’attracteur, fixé sur cet espèce de Myron, contre ce vieil orienteur et voyons ce que nous trouverons. N’est-ce pas, ma chérie ?

— Je vote pour toi, Lund mon chou. Je me laisse emmener. »

Le faisceau « personnel » se mit à chanter dix arias de soprano en même temps, atteignit un crescendo alors que nous touchions le quatre-vingt-dix-huitième étage et j’enfonçai le bouton d’arrêt.

Le faisceau « personnel » nous indiquait de prendre un nouveau long couloir. Nous avançâmes, tournâmes. Des barreaux encore et trois bonshommes devant nous ! Le plus petit d’entre eux leva la main :

« Vous avez un laissez-passer, bien sûr ? me dit-il.

— Ils l’ont, bien sûr, dit le plus grand, sans laissez-passer, ils ne seraient jamais arrivés jusqu’ici.

— Personne n’arrive ici sans laissez-passer », dit le moyen.

Mais le Gliff bouffi à neuf tentacules, de Nimble 12, qui jaillit du projecteur à images les envoya à la course dans le hall.

Je dénichai le bouton sur le mur et les barreaux disparurent dans le plafond.

Nous nous retrouvâmes devant une très large porte.

« Lund mon chou, dit Wanda, nous deux, on a vu un tas de choses ensemble, et je n’ai encore rien dit ou si peu !, mais il faut que je te dise une bonne chose. C’est que les princesses ont plus d’expérience que les autres personnes, plus de comprenette et plus de savoir-faire, c’est un fait, puisqu’elles sont des princesses, tu comprends ? Aussi, ce que je veux te dire, c’est ceci : N’OUVRE PAS CETTE PORTE ! Ça porte malheur, mon gars ! La guigne ! Des tas d’énormes embêtements ! Mauvais, mon chou…

— Pardon, excuse, dis-je, très digne. Nous autres enquêteurs, nous ne laissons jamais un terrible danger nous arrêter. D’ailleurs, ça va être un jeu d’enfant ! »

J’ouvris la porte.

C’était une salle aux murs blancs, bourrée de gens. De toutes les tailles et de toutes les formes, de toutes les couleurs et dans tous les costumes. Ça faisait penser à une vraie foire. Un brouhaha de langues variées montait dans l’air, entre les quatre murs. Personne ne faisait attention à nous. C’était comme un gigantesque manège de gens qui tournait en rond.

« C’est bien l’endroit qu’il fallait ? demanda Wanda.

— Heu ! heu !

— Ça n’en a pas l’air !

— Les apparences sont parfois trompeuses (j’espère).

Je veux dire que cette bande ne paraît pas très reconnaissante de ce que tu viennes les sauver.

— Ils sont sans doute trop troublés pour s’en rendre compte !

— Tu crois ?

— Bien sûr ! Comment veux-tu qu’ils sachent que je vais les sauver ? Je ne le leur ai pas dit.

— Alors, dis-leur.

— Chaque chose en son temps, mon chou ! »

Je soulevai la machine à traduire :

« Vérification, d’abord ! »

Je la dirigeai sur l’assistance et j’écoutai :

« Écoutez ! Je vous quitte et je prie le Seigneur que les essaims de mouches s’éloignent de Pharaon, de ses serviteurs, de son peuple, dès demain : mais que Pharaon n’agisse plus en fourbe en ne laissant pas le Peuple sacrifier au Seigneur… (Oui, ça marche… C’est certainement ainsi qu’il faut leur parler… Et c’est ce que je vais faire… plus que sûr… Dès que le Seigneur interrompra ce pénible miracle – nul doute, c’est encore l’une de ces épreuves interminables… naturellement… Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? – et qu’on me laisse faire mon travail… Quand même… Peut-être que “faites bien attention” vaudrait mieux qu’“écoutez” ?… Moins énergique, peut-être ? mais plus idiomatique…) et puis encore :

« Donc, je dis “Dois-je marcher sur ces Philistins, et les détruire ? Et Il dit : Lève-toi et gagne Keilah ! Car je te livrerai les Philistins, je les placerai entre tes mains, c’est ainsi que je fais et voyez ce qui se produit ! J’arrive… Écoutez, je vais vous dire une bonne chose : c’est la dernière fois que je L’écoute…”. »

« Les plans stratégiques de Napoléon ? Jamais ! Plutôt mourir que de communiquer mes plans ! »

« Bien sûr ! je connais la musique ! Le fait est que j’ai ma petite réputation dans mon pays. Chez nous, c’est toujours Salomon par-ci et Salomon par-là : construisez un temple, levez des hommes ! partez et remariez-vous. Jamais rien de facile… Mais ça ? Que le cric me croque si je sais de quoi il s’agit… »

« L’énergie atomique, hein ! C’est l’œil-vert-dans-le-ciel qui fait tout cela. Moi, Hans Kreegle, le plus grand savant, je sais que c’est la vérité. Allez-y, citez-moi ! si vous le voulez. Ça m’est égal !… »

« Je dirai Chazam ! Et sortez d’ici. À n’importe quel moment maintenant, je vais le dire… et vous verrez ce que vous verrez… »

« Par ma longue barbe noire, un État juif en Palestine s’impose absolument… »

« Maintenant laissez-moi définir parfaitement quelque chose. Je suis Richard Nixon, et je suis le président des États-Unis… »

Je haussai les épaules :

« Il semble y en avoir de toutes les sortes, dis-je. Et la machine à traduire enregistre d’innombrables langues. Ça prouve bien que nous ne nous sommes pas trompés, mon chou ! Ce sont bien les gens que nous recherchons !

— Alors, nous avons fini ?

— On le dirait !

— La fuite est bouchée ?

— Hum, presque !

— Il y a encore autre chose ?

— Quand n’y a-t-il pas autre chose ?

— Je le savais bien, je le savais bien !

— Il n’y a vraiment pas de quoi s’énerver…

— Je parie que ça va être dur, encore une fois. C’est toujours comme ça, avec toi, Lund mon chou.

— Dur ? Qu’est-ce qu’il y a de si compliqué à mettre la main sur deux ou trois livres d’histoire ? »

La fille me regarda : « C’est ce que nous devons faire ? Deux ou trois livres d’histoire ?

— Provenant des différentes pistes temporelles. Bien entendu. Deux ou trois douzaines de livres d’histoire, à vrai dire ! Plus ou moins. Ça ferait l’affaire.

— Quelle affaire ? Tu vas les lire, ces livres ?

— Les parcourir, ma chérie. Ça doit être fait. Comment pourrais-je savoir, sans ça, où se placent tous ces personnages ?

— Ne vous tracassez donc pas », dit une voix familière. Elle semblait tomber du ciel.

« Hum ! fis-je, ça, c’est Myron, naturellement, je l’attendais.

— Alors, ça y est, hein ? me demanda Wanda, il va y avoir de la bagarre, du massacre et des cheveux tirés, n’est-ce pas ?

— À peine, dis-je. Eh ! Myron, espèce d’imbécile. Sortez de là et montrez-vous donc ! »

De l’autre côté de la pièce, une partie du mur avait reculé. Une fenêtre venait d’apparaître à quelques centimètres du plafond. Une partie de l’assistance au-dessous avait levé la tête pour regarder. Le reste faisait comme si de rien n’était.

« Permettez-moi de vous présenter mes amis », disait Myron, de derrière la vitre, sa voix se projetant à l’intérieur : « Voici le docteur Bundy… » Et il indiquait un petit rondouillard avec une petite moustache mince, qui se tenait à côté de lui. « Et voici le professeur Lark. »

Le professeur était un grand maigre, au nez pointu et à l’œil brillant qui regardait par-dessus l’épaule de Myron. Tous deux étaient vêtus de blanc. Et ils ne se donnèrent même pas la peine de dire bonjour !

« Alors, Myron, mon vieux, dis-je, la fête est terminée, vous savez.

— Ah ! vraiment ?

— Vous pouvez y compter, mon vieux.

— Je peux y compter ?

— Je vous en donne ma parole, mon pote, ici, c’est le terminus ! »

Myron eut un petit rire :

« À votre place, dit-il, je n’en mettrais pas ma main au feu.

— Allez allez, vieux frère. Vous autres promoteurs, vous êtes tous les mêmes. Vous croyez tout savoir parce que vous pensez tenir le bon bout. Mais il y a d’autres choses dans la vie que l’argent – tout un tas ! Un jour, j’en ai dressé la liste, vous comprenez ? Je m’en souviens très bien. Il devait bien y figurer dix choses différentes sur cette liste si j’ai bonne mémoire… Des choses que l’argent ne pouvait pas faire obtenir. Toutes sortes de choses… oubliées pour le moment… Oui, vous autres les gars qui crient “mettons-nous-en plein les poches”, vous me cassez les pieds. Où vous vous êtes fichu dedans, Myron, c’est quand vous m’avez laissé prendre vos coordonnées. Vous seriez resté dans votre coin, je ne vous aurais peut-être plus jamais retrouvé, vous et votre repaire d’échappés de la fuite ! Vous les couvrez d’une sorte d’ombrelle, n’est-ce pas ? Quelque chose qui brouille l’explorateur ? Oui, vous et les vôtres êtes équipés de toutes sortes de jouets. Mais il vous a fallu jouer le grand jeu, il vous a fallu venir nous voir pour tenter de m’acheter. Il fallait faire le malin, l’important, et vous vanter…

— Hé ! Lund mon chou, il n’a pas fait tout ça.

— Je sais, dis-je à la fille, mais j’ai appris ce discours par cœur, il faut bien que je le place : C’est le discours type des enquêteurs. On n’a pas l’occasion de le prononcer tous les jours. »

Et à Myron, je déclarai :

« Maintenant, mon bonhomme, fini ! Tous ces petits-là reviennent avec moi. Je pense que je devrais vous remercier de les avoir rassemblés pour moi, bien rangés en tas. Mais ne blaguons pas, Myron, ma vieille branche, je sais bien que ce n’était pas pour me faire plaisir. T’as fait une boulette, Myron, un point c’est tout, et fichu la partie en l’air. Pas de chance, mon vieux !

— Une boulette ? disait Myron.

— Tsk ! tsk ! fit le professeur Lark, c’est un symptôme qui ne trompe pas… »

Et le docteur Bundy :

« Vous savez, sa voix paraît sortir… euh !… de ce petit objet noir…

— Et l’adversaire s’effondre comme ça ? Pas de feu d’artifice ? Rien ? dit Wanda.

— C’est le règlement, lui dis-je, la loi inexorable des galaxies ! Naturellement qu’il voudrait remonter à la charge, mon chou. Il y a beaucoup de galette en jeu. Mais que peut-il faire ? Il a les mains liées ! Ce n’est pas seulement la Commission Immobilière, ni l’Administration de la Contribution Globale, ni la Sous-Commission Intergalactique d’Enquête, même si chacune à part, elles pourraient se montrer particulièrement redoutables. C’est le Corps lui-même. Personne ne veut plus badiner avec le Corps. Fini depuis le règlement du Fonds de Retraite Galactique. On ne sait jamais en ces temps difficiles et incertains si on n’aura pas besoin de compter sur sa retraite. Et on ne voudrait pas la voir suspendue : même pas quelqu’un de si bien paré que notre bon ami qui se trouve là. N’est-ce pas, Myron ? »

Myron poussa un soupir :

« Qui oserait défier la Caisse de Retraite ?

— Tu vois, princesse ?

— Il n’existe pas de citoyen plus respectueux des lois que votre serviteur, dit Myron.

— Je le suppose bien, fit Wanda.

— Dès qu’il s’agit d’une loi, dit Myron, je la respecte toujours.

— Je dois te rendre cette justice, Lund mon chou ! dit Wanda.

— Les lois, et les congés payés, ajouta Myron, surtout les congés payés. Mais les lois aussi.

— … Que tu l’avais bien évalué, celui-là, dit Wanda.

— La modestie seule m’empêche d’insister sur tous les stratagèmes subtils qui nous ont conduits jusqu’ici, dis-je, une autre fois peut-être…

— Mais je suis Richard Nixon, clamait une voix dans la foule.

— Oui, méditait Myron, j’ai constaté que les lois ça va, ça vient, mais la puissance de l’argent, semble-t-il, reste constante (quoique, bien entendu, soumise à des fluctuations naturelles, mais finalement, n’est-ce pas le cas pour tout ?). Et c’est pour cela, en effet, que je vous ai attiré ici.

— Attiré ici ? fis-je.

— Au nom de la loi et de l’ordre, dit Myron.

— Moi ? Ici ? Ha ha !

— Afin d’observer la manière dont cela fonctionne dans cette société très avancée. Ici, en 1986, par ce jour brumeux du mois de juin. Et pour que vous y participiez. Étant donné que pour connaître une loi, il faut en avoir fait l’expérience.

— Arrêtez, gros malin ! N’oubliez pas que celui qui s’attaque à moi s’attaque au Corps Galactique tout entier. Et ainsi de suite, ainsi de suite, et cætera !… Et plus particulièrement dans mon cas !

— Je ne voudrais pas y avoir pensé seulement ! Moi, m’attaquer à vous ! Comme c’est croyable ! Mais, mon cher ami, en tout cas, si vous avez décidé de me suivre jusqu’à ces coordonnées éloignées – de votre propre gré – et qu’il s’est simplement trouvé que vous vous êtes mis en infraction par rapport aux lois locales…

— Non ! Vous n’oseriez pas.

— Moi, non ! Mais eux, si !

— Eux ?

— Oui, les indigènes !

— Lark, dit Bundy.

— Et Bundy, dit Lark.

— Vous savez comment sont les indigènes ? disait Myron. Ils ont cette chose vis-à-vis de leurs bizarres lois autochtones…

— Quelle chose ? demanda Wanda.

— Voyons, ils aiment qu’elles soient respectées.

— C’est le privilège de l’indigène, dit Lark.

— C’est un droit de l’indigène, dit Bundy.

— Je vois que vous deux vous connaissez bien votre affaire ?

— Et, naturellement, qui pourrait me tenir responsable de leur intervention ? dit Myron, l’article 809 X 2, vous savez bien.

— Je le lui ai dit, je lui ai dit : N’ouvre pas cette porte. Fais attention à cette vilaine porte blanche ! dit Wanda.

— Bah ! que peuvent-ils contre moi ?

— Rien, dit Bundy, si vous avez votre certificat mental.

— C’est ici, dit Lark, que nous enfermons les personnes dépourvues de ce certificat.

— Et ceux qui ont un certificat de déficient mental, compléta Bundy.

— Ou encore ceux dont le certificat est expiré.

— Ça, on peut dire que c’est une entreprise qui fonctionne, dit Myron. Personne, ici, comme vous avez pu le comprendre, n’est muni d’un certificat mental. Et il y en a même certains qui sont chez eux ici. Des fous, si vous me comprenez bien. Oh ! c’est strictement légal, je vous assure.

— La loi, la lettre même de la loi, dit Lark.

— Tout à fait ! dit Bundy, mais naturellement, vous qui êtes intelligents, vous êtes munis de vos certificats mentaux, n’est-ce pas ?

— Bien entendu, dit Lark, ils ne se sont pas lancés à l’aventure sans leurs certificats mentaux, non, n’est-ce pas ?

— Vous plaisantez ? dis-je.

— Mon Dieu ! fit Myron, c’est trop bête !

— Et alors, qu’est-ce qu’il se passe, mon bonhomme ? lui demandai-je.

— Peut-être qu’on devrait essayer de filer, dit Wanda, à voix basse, pendant qu’on a encore une chance ?

— N’y pensez plus, dis-je. Continuons cette affaire. Tu ne te figures quand même pas que ces indigènes de quat’sous vont s’insurger contre un invulnérable enquêteur, non ?

— Non, pas nous, dit le long et maigre. Mais lui, oui ! C’est notre délégué à la police.

— Dûment autorisé, précisa Myron, aux anges, légal comme tout. Sans doute ne suis-je pas aussi bien équipé, en fait de gadgets, que l’enquêteur moyen, mais l’Administration a tout de même pensé à nous munir de quelques bidules de diversion.

— Ah ! oui », ai-je dit, en sautant sur mon sac de voyage, prêt à sortir un échantillon des bons baisers de l’enquêteur (si j’arrivais à en trouver un à temps) quand quelque chose fit :

Bzzzeuh !

Et toutes les lumières de la baraque s’éteignent en même temps.


Courtney (8)

« Il est toujours là, derrière le coin, dit Irving Kittelman, honnêtement !

— Personne ne vous met en doute, lui dis-je.

— Depuis quand ?

— Mais voyons, le rapport de Lund vous met hors de cause.

— Le rapport de Lund ?

— Avant votre arrivée.

— Avant que je me joigne à votre équipe ?

— Oui, je pense qu’on peut voir les choses de cette façon. »

Je réprimai un haut-le-corps. Le Tsadik, entretemps, jetait un regard ébloui sur les alentours :

« Greenberg, disait-il, a toujours aimé cet endroit. Pour son animation. Surtout quand ils se bagarraient là dans cette école. Il dit que ça rappelle le petit pays.

— Vous voulez dire le “vieux pays” ? demanda Kittelman. »

Le Tsadik secoua la tête :

« Le “petit pays”, dit-il, souvenez-vous à qui vous parlez. »

Je poussai un soupir :

« Ça, dis-je, c’était également avant son arrivée.

— J’ai encore beaucoup de choses à apprendre, n’est-ce pas ? demanda Kittelman.

— Si nous n’agissons pas rapidement pour boucher cette imbécile de fuite, tranquillisez-vous, vous n’aurez plus de soucis à vous faire. Plus personne, d’ailleurs ! »

Je sortis le lecteur et lui fis parcourir la rue. La 116e. L’université Columbia. Le « Chock full o’Nuts ». Le véhicule des ordures. La voie souterraine. Exactement comme le pauvre Lund l’avait décrit. Des humanoïdes et la circulation des véhicules qui encombraient toujours le secteur. La pollution atmosphérique poivrait l’air qu’on respirait. Un soleil orange brillait au travers de la brume. Mais pas de gars Moïse ! Lund avait oublié de parler du véhiculage des ordures. Peut-être que Moïse se trouvait coincé là-dedans. Peu probable, à la vérité ! Le véhiculage des ordures ne devait être qu’une simple enceinte fermée. Hein ! quels primitifs ! Au temps pour le lecteur !

Puis je mis en marche l’orienteur. Sur « personnel », au cas où des échappés de la fuite se seraient trouvés dans les environs, il aurait fait du bruit. Mais non, rien ! Et voilà !

« Peut-être qu’on devrait demander à quelqu’un ? dit le Tsadik.

— Mais naturellement, dit Kittelman, tout le monde le connaît, ce vieux dingue. Demandez à n’importe qui. Allez-y. Vous verrez. N’importe qui. »

Tous trois, nous entrâmes dans le « Chock full o’Nuts ». Les affaires étaient calmes.

« Il y a un type, dis-je à une des serveuses derrière le comptoir, qui se tient devant votre boutique ?

— Ah ! fit-elle.

— Avec son écriteau, dit Kittelman.

— Et une grande barbe, dit le Tsadik. Moïse, bien sûr, doit porter la barbe.

— C’est juste, dit Kittelman.

— Moïse ? fit la vendeuse.

— Nous le cherchons », dis-je.

La fille hocha la tête : « Qui ? demanda-t-elle.

— Vous êtes nouvelle ici ? demanda Kittelman.

— Moi ? vous voulez rire.

— Peut-être, dit Kittelman, que vous êtes trop occupée et que vous ne l’avez pas remarqué, mais il est bien connu, ce bonhomme avec sa pancarte.

— Un bonhomme ? Une pancarte ? Est-ce que vous me prenez pour une aveugle, ou quoi ? Il n’y a jamais eu de bonhomme avec une pancarte à cet endroit, vous pouvez croire une serveuse qui est au courant. Je m’occupe de mes affaires, n’est-ce pas ? Mais j’ai des yeux, n’est-ce pas ? Alors allez demander à quelqu’un d’autre. Allez, demandez, demandez !

— Cela ne vous ennuiera pas ? dit le Tsadik.

— Ce n’est pas une insulte, lui signalai-je.

— Il faut que nous sachions, dit Kittelman.

— Alors, allez savoir », dit-elle.

Nous partîmes.

Cinq minutes plus tard, nous nous retrouvâmes dans la rue, derrière le coin. La serveuse passa la tête à travers la porte : « Vous voyez ? dit-elle.

— Hé oui, chérie, fit Kittelman.

— Sacrebleu ! juré-je.

— Ils sont tous dingues ! me chuchota Kittelman, le surmenage leur a pourri l’esprit… J’ai toujours tenu que le travail physique est mauvais pour les gens. Voyez, j’habite tout près d’ici. Est-ce que vous croyez que je pourrais me tromper sur quelque chose comme ça ? Je vous le dis, ce bonhomme est un point de repère du tonnerre ! je vous le dis.

— Un coup malpropre expliquerait peut-être que…

— Aucun de ces endroits avancés ne sont très propres, dit le Tsadik. Shmutsik(33). Vous croyez que Moïse s’est trouvé dégoûté et qu’il est parti ?

— Il n’a jamais été là, dis-je. Pas vraiment ! Je veux dire qu’il n’y est plus. Ces échappés d’une fuite, vous savez, retirez-les d’un endroit qui n’est pas le leur et ils ne laissent pour ainsi dire aucune trace derrière eux !

— Les retirer ? demanda le Tsadik, en levant un sourcil.

— Vous avez tout de suite saisi l’expression pertinente, dis-je. Oui, il va falloir faire un effort, mais il n’est peut-être pas impossible de retrouver la séquence. Qui sait ? »

J’enfonçai le bouton et nous bondîmes dans l’entre-deux gris.

« L’ennui, dis-je, c’est que cet idiot d’escaladeur n’arrange rien. Ce qu’il nous faudrait, à vrai dire, c’est le bon vieux désagrégateur. Alors, nous pourrions revenir en quelque sorte sur les possibilités, et mettre le nez à la fenêtre, si je peux dire, de temps en temps. Le vieux désagrégateur, c’est ce qui nous manque, naturellement. Mais ne nous laissons pas arrêter par un rien ! »

Tout était gris fumée à présent. Nous nous situions juste entre les coordonnées. Mais en travaillant tout près des limites, on arrive à s’y retrouver. Ce qu’on apercevait à présent, c’était le « Chock full o’Nuts ». Le coin. La rue. L’Université. Le même décor. Mais différent à chaque fois. Comme si nous avions feuilleté des pages.

Chacune était légèrement différente de celle qui avait précédé et de celle qui allait suivre. À la longue, c’est lassant. En persistant, sans doute que le « Chock full o’Nuts » serait remplacé par une grotte ou un abri souterrain ou quelque chose d’autre. Ce serait une piste différente. Et c’était naturellement ce que nous ne voulions pas.

Entre-temps, l’escaladeur s’était transformé en montagnes russes intermittentes.

Hop !

Hop !

Hop !

Mauvais, ça, pour des humanoïdes à dents branlantes, estomac noué, et nervosisme généralisé. Comme moi, par exemple. Et tous les autres gars du voyage. Et cela durait…

Puis, presque aussitôt, ce fut la fin. Presque aussitôt, si l’on peut dire. Mais on dit à peu près n’importe quoi, n’est-ce pas ?

« C’est déjà assez ? demanda le Tsadik.

— Eh là ! Eh là ! » criait Kittelman.

Nous filions à bonne allure. J’enfonçai le bouton.

Le barbu était effectivement à sa place. Et il semblait amer. Mais qui le lui aurait reproché ?

« Eh bien ! Il ne nous aura fallu que cinquante bonds ! » dis-je en soupirant et en essayant d’arrêter le tremblement qui s’était emparé de moi. « Un sur cinquante. Nous aurions aussi bien pu le rater !

— Oui, c’est bien lui, disait Kittelman. Le dingue, le fou !

— Moïse, dit le Tsadik. Mais il n’a pas l’air heureux. Est-ce que c’est une occupation pour Moïse !

— Quand ils échappent d’une fuite, dis-je, ça les désoriente parfois. »

Je manipulai les cadrans de l’escaladeur pour obtenir la durée, pointai l’orienteur sur notre gibier, accélérai la séquence entière, ce qui nous permit de le suivre pendant quinze jours d’activités intermittentes. Il nous fallut pas mal de coups d’œil. Une chambre meublée, le coin de la rue, de longues promenades à traîner dans un parc. Ce Moïse ne sortait pas de son ornière.

« Très désorienté, dis-je.

— Comment fait-il pour mener cette vie ? demandait le Tsadik.

— Il vit très pauvrement, dit Kittelman, vous pouvez vous en apercevoir.

— Les allocations de chômage, dis-je, plus que probablement. Ces échappés de fuite ont leur système de sécurité. L’instinct de survivre les accompagne. Et des rudiments de langues étrangères aussi. La connaissance de la façon dont on remplit les formules de l’assistance publique. Et à quelles institutions charitables s’adresser ? Les endroits où l’on peut acheter des vêtements d’occasion… »

Puis, Moïse commença à se dissiper. Un instant après, il avait disparu.

« Que se passe-t-il ? demanda Kittelman. L’aurions-nous perdu ?

— C’était à prévoir, dis-je, quelqu’un qui se sert d’un attracteur quelque part par là. Un engin ultra-perfectionné ! Très intelligent. Mais il nous a accrochés. Qu’est-ce que vous dites de ça ? »

Et nous sortîmes derechef de l’éther gris.

Déjà nous nous trouvions dans une salle aux murs blancs terriblement encombrée. Des humanoïdes de toutes les formes allaient de long en large, bredouillant et parlant tout seuls ou aux autres. Le vrai chaos ! La salle n’avait pas de fenêtres.

« C’est comme une maison de fous, gémit Kittelman.

— Très juste, dit une voix.

— Attention, il a sa…, dit une autre voix.

— Lund ! m’écriai-je, on te croyait supprimé… »

Quelque chose fit :  

Brrrrrrrreuh !

Et toutes les lumières, lampes, bougies et lucioles, partout, s’éteignirent en même temps.


Le Tsadik lui-même (6)

Qui aurait pu dormir avec tout ce bruit, ces conversations incessantes ? Je m’assis – j’avais été couché par terre, semblait-il – et j’ouvris les yeux.

Le nommé Lund était en train de dire :

« … Je me suis réveillé et le sac de voyage avait disparu. Bien entendu… Aucun moyen de communiquer avec les supérieurs. Aucun. Rideau ! quoi !…

— Rideau ? Il n’y avait même pas de fenêtres dans cet endroit. »

Courtney prenait la parole :

« Nous sommes entrés en plein dedans comme des… Il y a un mot pour ça ?

— Imbéciles ! dit Lund, c’est ça le mot.

— C’est bien ça, dit Courtney. Aucun doute, quelle satisfaction pour un enquêteur quand il tombe sur le mot qui convient… Mais pas autant qu’on pourrait le croire.

— Est-ce que nous sommes fichus ? demanda la fille Wanda. Est-ce que nous sommes tous fichus ? Je ne me sens pas fichue. Pas de migraine, pas de goutte au nez ! rien du tout !

— Écoutez, disait Irving Kittelman, moi, je m’occupais de mes petites affaires. Je ne gênais personne, n’est-ce pas ? Je trouverai des témoins. Il doit y avoir une sorte de loi pour me protéger… La loi sur les témoins innocents… les non-participants… les spectateurs… Ce qu’il faut faire tout de suite, c’est de présenter mon affaire devant les autorités suprêmes… Fixer une audience. Nous pourrions peut-être porter plainte. »

J’examinai le reste de l’assistance. Il n’y avait pas deux personnes habillées de la même façon et personne ne faisait attention à personne d’autre. Mais cela n’empêchait personne de parler. Marque évidente d’une réunion prestigieuse. Nul doute, il s’agissait de grands personnages, mais qui pouvait reconnaître quelqu’un ? Personne ne semblait très heureux. En vérité, ils semblaient tous oysgemutshet. Bien sûr, ils en avaient vu de toutes les couleurs.

Je me tournai en direction de mes amis et leur dis bonjour.

Courtney leva la tête : « Ah ? » fit-il.

Il se redressa, attrapa Lund par le bras :

« Oui ? fit Lund en soulevant une paupière.

— Il a dit “bonjour” !

— Oui, dit Lund, et alors ?

— Nous l’avons compris.

— Il a un défaut de prononciation ?

— MAIS NOUS N’AVONS PLUS DE MACHINES À TRADUIRE ! »

Lund en resta bouche bée.

« Je réclame un avocat ! dit Irving Kittelman !

— Et lui, dit Courtney, nous le comprenons aussi ! »

Lund se retourna vers Wanda :

« Dis quelque chose, lui demanda-t-il.

— Tu es sûr que nous soyons fichus ? Lund mon chou ?

— N’en crois rien, ma chérie. » Et à Courtney, il demanda : « Qui est-ce ?

— C’est un faiseur de miracles, dit Courtney.

— Oui, dit Lund, on le dirait. C’est son grand numéro, ou bien en a-t-il un second ?

— C’est la conjuration de langues étrangères, dis-je. Celle que j’ai déjà employée. Pour ne rien vous celer, j’avais oublié de l’annuler.

— Vous avez toujours vos sortilèges ? me demanda Courtney.

— Pourquoi ne les aurais-je plus ?

— Ces sortilèges ? demanda Lund.

— Ils ne vous les ont pas enlevés, Tsadik de mon cœur ?

— Eux ? demanda Lund, il n’y a là que ce bonhomme Myron. Un promoteur des Régions Extérieures. Qui “eux” ?

— Ah ! oui, le gang de l’immobilier ? gronda Courtney. Ce sont eux les coupables. Eux et rien qu’eux !

— Lui, et pas eux ! Laisse de côté le pluriel.

— Quelle honte, dit Courtney, que se passerait-il si quelqu’un le découvrait ?

— Ne te fais pas de mauvais sang, une fois que nous serons supprimés, tout cela n’aura plus d’importance.

— Supprimés ?

— Savent-ils que je suis un citoyen américain ? demandait Irving Kittelman. N’y aurait-il pas de consulat américain par ici ?

— Qui pourrait me prendre mes sortilèges ? demandai-je. Les conjurations, après tout, ne sont pas mécaniques ? Un Tsadik et ses sortilèges, vous vous en rendez bien compte, sont inséparables.

— Je ne m’en étais pas rendu compte, dit Courtney.

— En fait, ils ne vont jamais séparément, dis-je.

— Et que peut faire un Tsadik ?

— Il peut tout faire, dit Courtney.

— N’importe quoi ? demanda Lund.

— Dis quelque chose, fit Courtney, et il te le fera.

— Des retombées cosmiques ?

— Oui, dit Courtney, précisément.

— C’est gros, dit Lund.

— N’importe quel Tsadik en ferait autant, expliquai-je. Votre Myron, à propos, je l’ai déjà rencontré, je pense. En Égypte. Et aussi en un autre endroit. Qui, entre parenthèses, doit être justement ici.

— Comment pouvez-vous le savoir ? fit Kittelman.

— Au coefficient particules/air.

— Attendez un peu, dit Lund, Myron est au courant de vos… euh ! pouvoirs ?

— Et pourquoi ne le serait-il pas ? En fait, il y a même un travail qu’il m’a demandé d’effectuer. Faire sauter je ne sais plus quel endroit, j’ai refusé.

— Oh ! oh ! fit Courtney.

— Oui, dit Lund, si Myron est au courant, comment se fait-il que le Tsadik soit toujours là, dans ces conditions ?

— Et où devrais-je donc me trouver ?

— N’importe où sauf ici.

— Impossible, dis-je.

— Il a raison, expliqua Courtney, je suis pris dans son sortilège alimentaire.

— Tu es quoi ?

— Nous sommes inséparables, dit Courtney.

— Quoi qu’il en soit, dis-je, Myron ne m’a pas reconnu, probablement. Je portais la barbe, vous savez. Mais elle a disparu entre-temps.

— Très juste, dit Myron, je ne l’avais pas reconnu. Décidément, il y a de plus en plus de choses qui m’échappent. »

Puis il n’y eut plus rien.

Un vaste vide nous avait engloutis. Courtney, Lund, la fille, Kittelman et moi-même. Les autres avaient disparu. Le bâtiment avait disparu. Nous ne nous retrouvions pas dans l’entre-deux gris. Mais j’étais déjà venu ici. Conséquence naturelle de mes nombreux voyages. La dernière fois que j’avais vu Myron, j’étais passé en ce même endroit (alors que j’allais passer à la troisième personne).

Je me rappelais l’effet perturbateur de cet épisode. Je fis donc la lumière. Je fis une plate-forme sur quoi se tenir. Un mot rassurant semblait s’imposer :

« Tout va très bien, dis-je donc, nous ne sommes nulle part.

— Je l’avais deviné, dit Wanda, je ne plaisante pas. Ça m’était juste venu à l’esprit.

— Est-ce que c’est mieux ou pire que l’autre endroit ? demandait Kittelman.

— Ça paraît pire, dit Courtney, mais la logique interdit de le penser. Est-ce possible ?

— Je vais avoir le mal de mer », dit Lund.

Je lui fis la conjuration pour calmer l’estomac.

« Incroyable, dit Lund. Quelqu’un a-t-il jamais essayé de commercialiser ce procédé ?

— Les retombées cosmiques, lui rappela Courtney.

— Mais il y a une fortune là-dedans.

— Ce qu’il s’est passé, dis-je, c’est que ce Myron nous a expédiés nulle part. En imaginant que je serais incapable de trouver le chemin du retour. La dernière fois que cela s’est passé, Greenberg était avec moi. À nous deux, nous sommes perdus. Nu, ce sont des choses qui arrivent. Mais n’en tirez pas des généralisations hâtives.

— Retournons ! dit Lund.

— Tsadik, vieille branche, me demanda Courtney, pouvez-vous retrouver nos sacs de voyage ?

— Une fois que nous serons rentrés, dis-je.

— Pourquoi n’irions-nous pas dans un endroit agréable, au lieu d’aller où nous allons ? » demandait Kittelman.

Je fis la conjuration du retour.

« Seigneur ! s’écria Myron, vous êtes entêté, vous ! »

Je fis la conjuration des sacs de voyage.

Et, juste à temps, je fis la conjuration de la bulle de protection.

« Voici les démons qui arrivent », dis-je.

La bulle protectrice fut engouffrée dans les flammes.

« Les attaques des démons peuvent être très redoutables », dis-je.

La bulle protectrice commençait à fondre.

Myron paraissait évoluer au-dessus de nous. Un troupeau de sorcières hurlantes, de lutins tapageurs, et de diables grimaçants était sorti d’un trou dans le plafond, donnait de grands coups sur notre bulle, lâchait des torrents de feu, de poix, de goudron, de lave, et de ce qui m’apparut comme étant une nouvelle marque de pommade dissolvante instantanée. Tout ce petit monde s’animait à l’ouvrage, les yeux écarquillés, la gueule écartée en un affreux ricanement. Les dents pointues. La queue rouge. Pour dire le vrai, en dépit de certains désaccords philosophiques, je devais admirer leur enthousiasme. Ils mettaient vraiment le cœur à l’ouvrage. Évidemment pour ce qui est de l’âme, c’est une autre histoire.

« La bulle est en train de fondre », s’écria Kittelman.

Je fis la conjuration du renforcement.

Le renforcement se mit à fondre.

« Même un Tsadik, dis-je, a fort à faire dès qu’il s’agit d’une équipe de démons. »

Je fis tomber un fleuve par le trou du plafond. Le fleuve se transforma en acide.

« Vous voyez ? dis-je.

— Dites donc, qu’est-ce que ce Myron est en train d’essayer de faire ? criait Courtney.

— Il est en train de tenter de nous supprimer, dit Lund, si je comprends bien.

— Mais ça n’est pas conforme au règlement. Pas du tout. On pourrait très bien lui retirer sa licence pour cela.

— Mais On n’en saura probablement jamais rien.

— Nous devrions envoyer une plainte, rapido, voilà ce qu’il faut faire. À présent que nous avons retrouvé nos émetteurs…

— Allons, c’est une affaire indigène, tout cela. Ces démons sont des indigènes, après tout, dit Lund, en haussant les épaules. Nous pourrions partir, tu sais. Nous avons retrouvé l’escaladeur, et toi, tu as le désagrégateur. C’est peut-être ça qu’il veut.

— Plutôt griller !

— C’est bien ce qui nous attend, dit Wanda.

— D’un moment à l’autre, ajouta Kittelman.

— De toute façon, dit Lund, il faut des mois pour faire aboutir une plainte.

— Minute », dis-je. Et je regardai le reste de l’assistance. Ils étaient groupés d’un seul côté de la grande pièce blanche. Nos hôtes historiques assistaient au spectacle mais en sécurité. Il y avait sûrement de nombreux Tsadikim dans leurs rangs. Mais oserais-je les amener dans le tumel ? Cela paraissait risqué. Et si quelqu’un était blessé ? L’Histoire ne serait plus jamais ce qu’elle avait été jusque-là. Déjà, il semblait que l’Histoire était devenue une chose du passé. J’y réfléchissais.

Méli-mélo était vide, rien à faire ! Tout le monde était à la promenade. Aucun secours à espérer de Méli-mélo. Mais sûrement qu’un Tsadik ou deux pouvaient se trouver quelque part, pas loin ? Un homme, qui avait beaucoup voyagé comme moi, ne devrait pas rencontrer trop de difficulté à mettre la main sur un Tsadik ou deux. Juste ?

La troupe de Hassidim(34) qui, finalement, plongea sur les démons par le trou dans le plafond portait de longs vêtements noirs flottants et des chapeaux noirs à larges bords. Leurs barbes étaient hérissées et leurs yeux luisaient férocement. Naturellement, ils étaient bouleversés.

Le sortilège du savoir les avait mis au courant de ce qui était en train de se passer.

Le sortilège de vérité les avait convaincus de ce que tout cela était vrai.

Le sortilège de transport les avait amenés à pied d’œuvre – hendim-pendim – de New Jersey à New York. Un vrai trésor trouvé par hasard, une nuée de Tsadikim. Et je les avais presque oubliés, ceux-là !

« C’est une troupe de Hassidim, dis-je à mes amis, ça va améliorer les choses.

— Dans quelle mesure ? », demanda Kittelman.

Et Wanda :

« Vont-ils les rendre bonnes ?

— Bonnes, ça, c’est beaucoup demander.

— Myron est toujours en train de surveiller ce qui se passe. »

Je le voyais qui planait au-dessus de toute la scène. « Je pourrais évoquer un sort anti-planant, proposai-je. Ou alors l’envoyer dans les solitudes glacées ou les déserts brûlants ou le lieu des ténèbres éternelles. Je pourrais aussi lui donner mal au ventre. Ça ne lui plairait pas !

— Ça ne le gênerait pas beaucoup, dit Courtney, triste mais vrai. Il s’agit d’un extra-terrestre, vous savez. S’il était sensible à tous ces sorts, à toutes les adversités des fuites, il ne vaudrait rien pour ce travail, n’est-ce pas ?

— Mais vous, vous avez bien été pris dans mon sortilège alimentaire ? lui fis-je remarquer.

— N’en parlez pas trop, dit Courtney. Non, Tsadik, ce n’est qu’une question d’outils, d’accessoires, de mécaniques. L’entreprise privée a muni Myron de trucs mécaniques tout ce qu’il y a d’astucieux.

— Ce qu’il y a de meilleur, dit Lund.

— Remarquez, les nôtres ne sont pas mauvais non plus, dit Courtney.

— Mais les siens sont meilleurs, dit Lund.

— Nous avons encore mieux, dit Courtney, nous pouvons arrêter la réalité.

— Oui, dit Lund, pendant cinq minutes entières, que ça vaille ce que ça vaille. Ce qu’il faut, dans ce cas, c’est une diversion.

— Et ça, dit Wanda, ce n’est pas assez divertissant ?

— Confusion, dit Lund, sous le couvert d’une confusion nous pourrions escamoter nos échappés de la fuite, les trier, les classer, les cataloguer… »

Tous les yeux étaient fixés sur moi.

« Oui, fis-je, il n’y a rien de difficile dans la création d’une confusion, dis-je, il ne faut pour cela qu’un minimum de talent. En revanche, c’est la bonne, qu’il faut choisir.

— N’importe laquelle, dit Lund…

— Ne cherchons pas les complications, dit Courtney.

— Une confusion métaphysique ? demandai-je.

— Non, ce n’est pas ce qu’il nous faut.

— La confusion spirituelle ?

— Ce n’est pas assez contraignant… Oui, il nous la faut dévastatrice ! Quelque chose d’affreux, quelque chose de physique !

— Oh ! dis-je, le physique peut être très puissant. Je vois ce que vous voulez dire. Eh bien, à côté de Méli-mélo, notre shtetl, nous avons je crois juste ce qu’il vous faut. Une armée entière. Une vraie krank. Et tout ce qu’il y a de physique.

— Une armée ? demanda Courtney.

— Je vous montrerai, dis-je.

— Seigneur Dieu ! s’écria Wanda, le roi Casi ! »

Casimir IV, monté sur son fier destrier, chargeait à travers un trou du mur, l’épée haute, le front plissé, les yeux flamboyants.

Brusquement il arrêta son cheval, jeta un coup d’œil derrière lui.

« Vous voyez », dis-je.

Immédiatement, apparut le reste de son armée, bondissant, roulant, poussant en avant, se glissant, avançant, rampant à travers la brèche. Je fis le charme d’expansion afin d’obtenir un peu plus de place. Il y avait des soldats de petite taille, des soldats de haute taille, des gros, des maigres, des larges et des étroits. Un instant plus tard, nous avions plus de confusion que personne n’aurait pu en désirer.

Les Hassidim et les hommes du roi et les démons bouillonnaient et bondissaient sur le sol, le long des murs et même sur ceux-ci. Une fumée noire, épaisse, huileuse, monta jusqu’au plafond. Des flammes s’élevèrent puis s’éteignirent. Le bâtiment entier paraissait branler sur ses fondations sous le choc des hommes, des épées et des cris !

« Pour une confusion, c’est une confusion, reconnut Lund…

— Une vraie ruche bourdonnante, dit Courtney.

— Mais est-ce prudent ? » demanda Kittelman.

Ce qui me mit la puce à l’oreille.

J’étendis une coquille protectrice autour de nos rescapés de l’Histoire.

Ils étaient là, cloués au sol, de leur côté de la salle. Ils s’étaient même arrêtés de parler. Cette scène, sans nul doute, allait permettre d’ajouter des volumes entiers à la théologie. Si nos hôtes retournaient là où ils devaient être, bien sûr.

Mais Myron avait disparu.

« Quel plonternish, n’est-ce pas ? dis-je non sans quelque satisfaction.

— C’est épatant ! mon amour ! » s’exclama Wanda.

Mon amour ?

« À notre tour, maintenant, dit Lund. Vite. Profitons de l’occasion. Nous emmenons ces échappés de la fuite ! De préférence dans quelque bon endroit, bien protégé, hors d’atteinte, et nous nous mettons à les classer.

— Oui, c’est ce qu’il faut faire, dit Courtney, vite, pendant qu’on en a le temps. C’est bien ça ! »

Un cercle étincelant avait fait son apparition au centre du tumulte. Le tumulte lui cédait la place, s’écartait en direction des quatre coins et des murs. C’était un cercle opaque, de couleur bleue, et qui ne cessait de s’agrandir.

Courtney se tourna vers Lund :

« Est-ce que tu vois ce que je vois ? lui demanda-t-il.

— Ce n’est pas possible, avait dit Courtney.

— Voilà les ennuis qui recommencent ! s’écria Kittelman, les yeux braqués derrière ses lunettes rondes.

— Les ennuis, dit Wanda, mais on n’en est jamais sorti.

— Dois-je jeter un charme ? demandai-je.

— C’est trop tard pour un charme, dit Courtney.

— C’est la fin ! » fit Lund.

Courtney se prit la tête entre les deux mains :

« Pourquoi, demandait-il, pourquoi cela devait-il nous arriver maintenant ? Oui, pourquoi ? »


Courtney (9)

« Pour un beau gâchis, c’est un beau gâchis ! » dit le Superviseur d’Enquêtes adjoint Shmelk, non sans amertume.

Il sortait à reculons d’un transport ovale :

« Ne chahutez pas la cargaison, là-bas ! » ajouta-t-il à l’adresse de ceux qui étaient en train de décharger un très grand appareil.

Seigneur Dieu ! ils n’avaient même pas jugé bon d’envoyer une équipe d’humanoïdes. Deux Nicks aux orteils fourrés se débattaient avec une machine ayant les apparences d’un long télescope doré sur trépied. Un Temp au corps élancé tentait de leur donner la main, mais ses tentacules gênaient plutôt qu’autre chose les deux autres. Ça, du moins, c’était conforme au règlement.

Lund me glissa à l’oreille :

« On va l’avoir au bluff !

— Tu veux rigoler ? dis-je.

— Est-ce qu’il n’y a pas quelque chose à ce propos dans la convention collective, approuvée par votre Syndicat ? demanda-t-il.

— Avec ce qui a failli se produire, dis-je, le Syndicat aurait sauté ! »

Shmelk nous repéra, et fit :

« Ah ! » Tout simplement, et cela suffisait bien.

« Écoutez, monsieur Shmelk, commençai-je…

— C’est un jour noir, disait M. Shmelk, un triste jour. Quand du personnel de supervision se voit forcé d’aller sur le terrain ! Par Grechens, ça va faire du bruit !

— En fait, dis-je, il y en a déjà pas mal par ici en ce moment ! Vraiment, c’est presque la fin du monde ! Mais ne vous faites pas de souci, nous avons l’affaire en main !

— Aucun doute, surenchérit Lund. Sous notre contrôle ! Épatant ! Tout en ordre. Il n’y a plus qu’à régler l’affaire, chef ! Ce sera terminé dans une seconde, maintenant !

— Tu parles ! dis-je.

— Du calme, dit Shmelk, Lund, on vous croyait supprimé ?

— Je peux vous expliquer ça, Monsieur.

— Courtney, nous avons bien reçu vos rapports.

— Naturellement, lui répondis-je. Je fournis toujours très vite mes rapports, Monsieur. C’est ce qui caractérise l’enquêteur, qui a reçu une bonne formation, d’être capable de rédiger rapidement…

— Ceux que nous avons reçus étaient lamentables ! Une catastrophe ! Le Superviseur en chef Gazoom Velk en a été étonné. Imaginez un peu ! Deux enquêteurs sur un seul monde ! Deux enquêteurs censément compétents ! et un travail bon à jeter aux chiens ! »

Là, le Superviseur Shmelk avait jeté un regard rapide autour de lui :

« Oubliez cette dernière phrase que je viens de prononcer, poursuivit-il, je ne tiens pas spécialement à déchaîner des chiens sur moi ! Faut que tout le monde vive, vous savez bien.

— Écoutez, chef, disait Lund. Nous avons rameuté tous les échappés de la fuite, par ici. En un seul endroit. Tous prêts à être acheminés. C’est du bon service, ça, qu’est-ce que vous en pensez ? Vous ne pouvez rien trouver à redire là-dessus, n’est-ce pas, chef ? En un seul groupe !

— Des échappés de la fuite ? Où sont-ils ?

— Là-bas, monsieur Shmelk, dis-je, cette bande, de l’autre côté de la pièce ! Ceux qui sont couchés par terre et plus ou moins évanouis. Pour ça, finalement, ils en ont pris un vieux coup !

— Le choc, dit-il, la commotion des fuites ! C’est connu. Tôt ou tard, cela les frappe tous !

— Les Enquêteurs aussi, dirait-on, ajoutai-je.

— Et ces autres, là-bas ? demanda Shmelk, désireux d’être au courant.

— Les autres ? Oh ! ce sont des démons, des soldats et des Hassidim, patron ! Il y a une sorte de petite guerre qui sévit dans la région, vous comprenez, patron ! Et le type, là-bas, c’est le promoteur, vous savez…

— Je sais, je sais, fit Shmelk.

— Ah ! fit Lund.

— Comment peut-il être au courant ? demandai-je.

— Dans quoi nous trouvons-nous enfermés ? interrogea Shmelk, je suppose que c’est bien ça la situation. Étant donné qu’on ne nous atteint pas, qu’on ne nous frappe pas et qu’on ne nous marche pas dessus, alors qu’eux, ils prennent tout ?

— En effet, dit Lund.

— Oui, dis-je, c’est bien la situation… Mais laissez-moi vous présenter le Tsadik, patron. Il nous a… euh ! euh !… aidés, en quelque sorte. »

Le Tsadik dit bonjour.

« C’est un sortilège, dis-je, le Tsadik fait des sortilèges. Nous sommes enfermés dans une bulle protectrice. C’est très efficace, vraiment !

— Une bulle protectrice renforcée, ajouta le Tsadik !

— Un sortilège ? s’écria Shmelk. Bon Dieu ! N’en jetez plus ! Écoutez, les gars, comment fait-on pour la quitter, votre bulle ?

— Nous pourrions peut-être y ménager un trou. C’est bien ça, Tsadik ? »

Le Tsadik fit oui de la tête.

« Mais il faut faire attention, dis-je, c’est plutôt agité dehors.

— C’est même dangereux, dit Kittelman.

— Ne faites qu’un tout petit trou », dit Shmelk.

Un petit trou fut ménagé. Hurlements et gémissements passèrent à travers. Toute une tempête de hurlements et de blasphèmes ! Il y avait le bruit des coups, des trépignements et ainsi de suite. Toutes sortes de bruits agressifs.

« Vraiment, ce n’est pas du tout prudent, fis-je.

— On ne peut pas baisser un peu l’intensité ? » demanda Shmelk.

Le Tsadik fit un sortilège de baisse de volume.

Shmelk passa la tête à travers le trou :

« Eh ! vous là-bas, cria-t-il, l’humanoïde des Régions Extérieures, où êtes-vous ?

— Inutile, patron, expliquai-je.

— Il ne veut rien entendre, chef ! dit Lund.

— Certains êtres, dis-je, n’ont aucun respect pour l’Autorité !

— Oui ? » répondit cependant une voix. Mais elle venait de dessous une montagne de corps qui se tordaient.

Shmelk agita un papier.

« J’ai ici un ordre de cessation d’activité, criait-il, de la Commission Immobilière. Vous devez cesser vos activités, immédiatement et sans délai. Vous entendez ? Immédiatement et sans délai !

— Quelqu’un m’a donné, n’est-ce pas ? » demanda Myron.

Lentement, il s’était extrait de la montagne des corps, et il poursuivit :

« … Vous savez, tout est licite. Conforme à la lettre de la loi. Personne ne peut rien me reprocher. »

Il vint vérifier le document entre les mains de Shmelk :

« … Hum ! fit-il. Ça devait arriver ! Et au moment même où j’allais réussir un grand coup ! Mais vous savez… Il y a tant d’impondérables à ne pas perdre de vue ! Et avec deux enquêteurs sur un seul monde ! Pas moins ! Quel terrible cassement de tête ! Sans compter le Tsadik – c’est comme ça qu’on l’appelle… »

Myron nous jeta un mauvais regard, rectifia son nœud de cravate, brossa son complet, remit son chapeau bordé en place, attrapa sa serviette de cuir, et se dissipa !

Plus de Myron.

Une main cognait à notre bulle. Un corps se souleva du sol :

« Écoutez, disait une voix lamentable, il doit y avoir une terrible erreur ! Je suis Bulbus-le-Moine. Je sais bien que ce n’est pas ma place ici…

— Moi de même ! les gars, flûtait une petite voix, près du coude du moine. Je ne pensais pas à tout ça en vous disant que j’aurais ma revanche. Honnêtement ! Je suis tout décidé à en rester là, pourvu que vous me rameniez…

— Montou, le dieu de la guerre, m’exclamai-je.

— Il a été pris dans un charme ! dit le Tsadik, nul doute !

— Toute cette agitation n’est plus nécessaire, sûrement, mes enfants ? demandait Shmelk.

— Je suppose que non, dit Lund.

— Nous pouvons nous en passer, dis-je, vous allez voir ! »

Et j’avais fait signe au Tsadik.

Les Hassidim, les soldats, les démons disparurent. La bulle protectrice s’effaça. Le trou dans les murs et le plafond se rebouchèrent. Le bâtiment reprit son aspect primitif. Ne restait que le groupe des échappés de la fuite. Plus le transport ovale bleu. Le machin en forme de télescope. Shmelk. L’équipage. Et le reste d’entre nous.

L’équipage disparut dans l’ovale.

Shmelk poussa un soupir :

« Ça, dit-il, c’est ce qui s’appelle régler une affaire.

— Sûrement, dis-je, quand elle est pratiquement terminée.

— Oui, dit Lund, une fois que tout a déjà été fait !

— Au moins, on n’entend plus de bruit, dit Wanda.

— À propos de cet ordre de dessaisissement, chef ? demanda Lund…

— Oui, à propos », commençai-je.

Une forme se profilait à travers l’ovale : « Réglons ça tout de suite, oui ! dit une voix désagréable.

— Le docteur Scrudge ! »

Le petit humanoïde me dévisagea :

« Alors, les gars, demanda-t-il, vous ne pouvez rien faire convenablement ?

— Eh quoi, fit Lund, depuis quand le personnel administratif se trouve-t-il sur le terrain ?

— Par autorisation spéciale ! dit Shmelk. Sous la rubrique “Urgences” ! Ah ! ça fera drôlement bien dans vos dossiers, mes garçons !

— Vous savez, dis-je, devenir un “Héros du Corps” n’est pas tout ! Et qui a besoin d’une promotion de cinq classes, je vous le demande un peu ?

— Très juste, dit Lund, il existe des satisfactions tranquilles, dans l’existence, qui ont bien leur importance, je vous assure !

— Comme de dormir, par exemple, dis-je, dormir beaucoup, cela peut être très satisfaisant !

— Allez, allez, au travail ! dit le docteur Scrudge, nous n’avons pas toute la journée. »

Il se mit à actionner des manettes et des boutons sur le long machin, qui se mit à ronfler et à vibrer.

« Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? interrogeai-je.

— Un élévateur, mon vieux.

— Un élévateur ?

— Oui, nous allons élever l’Atlantide, m’expliqua le Superviseur d’Enquêtes adjoint Shmelk. Il paraît qu’il y a un continent submergé par là quelque part, appelé l’Atlantide, et nous devons l’exhausser.

— Mais, Bon Dieu ! et pour quoi faire ?

— C’est à la suite d’une pétition, dit Shmelk, une délégation l’a remise au Conseil Galactique. Ils ont entendu parler de leur suppression éventuelle, ils sont passés par-dessus notre tête ! Tout à fait irrégulier ! Alors, nous, maintenant, il nous faut élever l’Atlantide, l’exhausser pour qu’ils puissent s’y installer.

— Quelle délégation ? »

Shmelk produisit un papier tout froissé, puis il lut :

« Il y a les Wenzels, les Pierres, les Grenouilles, les Géants, le peuple des Femmes, le peuple des démons…

— Le peuple des démons ? fit Lund.

— Les démons forment un peuple, eux aussi, dit Shmelk, selon des lois galactiques.

— Mais comment sont-ils arrivés jusqu’à vous ? m’écriai-je. Aucun être de ce genre n’a l’usage de transporteurs… ne connaît rien aux lancements de fusées… ne comprend les coordonnées. Mais voyons, ce monde ignore jusqu’à l’existence du Corps Cosmique !

— Et les lutins ! termina Shmelk.

— Bien entendu, dit le Tsadik, les homoncules sont tous agents de voyage et de tourisme.

— Les lutins ? demandai-je.

— Mon ami Greenberg, par exemple, l’homoncule !

— Ah oui ! fis-je, je l’avais oublié, celui-là !

— C’est fait ! s’écria le docteur Scrudge.

— Vous avez exhaussé l’Atlantide ?

— L’élévateur l’a fait. Moi, je me suis contenté d’appuyer sur le bouton. Je peux partir maintenant ? »

Shmelk dit qu’il était d’accord. Le docteur Scrudge traversa l’ovale, et disparut.

« C’est du travail rapide ! fis-je.

— Il vaudrait mieux en terminer ici, dit Shmelk, nerveux. Il y a trop longtemps que dure cette fuite.

— Pas de problème, dit Lund. Nous avons quelqu’un qui nous aide en quelque sorte…

— Vous avec qui, quoi, comment ? demanda Shmelk.

— Lui, là-bas… euh !

— Où a passé Kittelman ? » demandai-je.

Wanda regarda le Tsadik. Le Tsadik regarda Lund. Lund me regarda.

« Ne me regarde pas, dis-je, qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? »

Et tous, nous cherchâmes aux alentours.

« Où diable a-t-il bien pu passer ? demanda Lund.

— Tsadik ! » appelai-je.

Le Tsadik avait fait un charme.

« Alors ? demandai-je.

— Eh bien, fit le Tsadik.

— Que se passe-t-il ? demanda Shmelk.

— Il doit être hors d’atteinte, dit le Tsadik. Cela se produit parfois. Mais c’est rare.

— C’est fantastique, dit Lund, comment a-t-il bien pu disparaître.

— Est-ce un homme important ? demanda Shmelk.

— Sans lui, dis-je, nous aurons de la peine à ramener les échappés de la fuite chez eux.

— À moins, bien sûr, dit Lund, que nous n’ayons le temps de déterrer quelques ouvrages historiques. Deux ou trois encyclopédies et peut-être un almanach…

— Dieu du Ciel ! gueulait Shmelk, est-ce que vous vous rendez compte que notre temps est presque écoulé ?

— Oui, dit Lund, j’y ai pensé.

— Dis donc, Lund, dis-je.

— Oui ?

— Ton désagrégateur ?

— Qu’est-ce qu’il a, mon désagrégateur ?

— Je viens de penser à quelque chose.

— Ouais ?

— Tu as bien ton désagrégateur ? n’est-ce pas ?

— Bien sûr ! Bien sûr que je l’ai !… Ho !

— Bon Dieu ! fis-je.

— Laissez-moi deviner, dit Shmelk.

— SACRÉ MÔME ! hurla Lund, IL A VOLÉ MON DÉSAGRÉGATEUR !

— Matériel de nature confidentielle appartenant au Corps entre les mains d’un indigène ! soupira Shmelk, ça, c’est le bouquet ! Nous n’y coupons pas d’une comparution, maintenant !

— Ce n’est pas la seule chose à laquelle nous ne couperons pas, dit Lund.

— Je ferais mieux de rentrer au bureau, dit Shmelk, se précipitant vers l’ovale. J’aime mieux ne pas penser à toutes les affaires urgentes qui se sont entassées sur mon bureau en mon absence ! Nous autres Superviseurs d’Enquêtes-Adjoint, vous savez, on a tout le temps recours à nous…

— C’est fichu ! dis-je.

— Regarde-le, fit Lund.

— Vif et alerte comme au plus beau jour !

— Ce que nous devrions faire, me souffla Lund, c’est de l’imiter, et de filer le plus tôt possible, à toute vitesse !

— Quoi ! laisser sauter ce monde ?

— Non, dit Lund, on ne peut vraiment pas faire ça. On ne pourrait jamais l’oublier !

— Ne t’énerve pas, dis-je, attends une seconde.

Est-ce que tu sais comment je suis tombé sur ce Kittelman, tout au début ?

— Comment veux-tu que je sache, je ne suis pas une voyante extra-lucide !

— Avec l’attracteur, dis-je.

— L’attracteur !

— Oui, il doit toujours être pointé sur Kittelman.

— Vas-y, cria Lund, ne reste pas là à gaspiller des mots inutiles. Vas-y. Vas-y donc ! »

J’empoignais l’escaladeur de phase.

J’étais parti.

« Non, disait Irving Kittelman, rien à faire ! Je ne retournerai pas. Ici, c’est agréable. Ça me plaît, ici. C’est vraiment réconfortant ici. Le confort, c’est quelque chose qui m’a fait défaut jusqu’ici, dans ma vie… Une vraie absence, souvent… Un désir, en fait ! Et ça ne me paraît pas juste d’y renoncer aujourd’hui. J’ai remarqué, vous savez, que la plupart des choses ne sont pas justes, dans l’existence. J’ai entr’aperçu ça en cours de route. Mais ça ! quitter les lieux, ici maintenant, ça serait encore plus injuste que tout le reste. Une autre fois, peut-être. Oui ! J’y réfléchirai !

— Écoute, lui disais-je, tout cela, ça se passe dans ta tête.

— J’y ai déjà songé. Et alors ? Il y a bien pire, dans la vie. Je suis prêt à m’en accommoder. Il y a mille choses de pires… Je pourrais te les nommer, en ordre, si tu veux ?

— Il ne s’agit pas de ça.

— Oh ! et ça, c’est quoi ?

— Tu ne m’as pas compris, dis-je, tu le sais bien, n’est-ce pas ?

— Ça a, sans doute, peu d’importance.

— Je vais te dire…

— Oui, s’il te plaît.

— TU ES ENFONCÉ DANS TON ESPRIT !

— Qui ne l’est pas ?

— Écoute, tu es littéralement enfoncé dans ton propre esprit ! Tu ne sais pas ce qui arrive aux indigènes qui chipent des objets appartenant au Corps ? Voilà ce qui est le cas. Bon Dieu, quel affreux endroit ! Regarde plutôt autour de toi. Tout est à faire peur. Ces corps déformés ! Ces couleurs qui se heurtent ! Ces faces boursouflées !

— En fait, tout cela sort d’un livre de bandes dessinées, très à la mode il y a quelques dizaines d’années !…

— Allons, allons, Kittelman, ce n’est pas un endroit pour toi ! Tu peux m’en croire. Tout vaut mieux que ça ! Ça, c’est l’irréel !

— Irréel ! mon esprit ?

— La race humaine tout entière compte sur toi, Kittelman. Ne la laisse pas tomber. Tu ne te le pardonnerais jamais. Crédieu ! il ne restera plus rien ! Imagine-moi en train de l’expliquer ? Tout le travail que cela représenterait. Allons, sois bon, Kittelman, reviens avec nous.

— Qu’est-ce que tu as voulu dire, que mon esprit était irréel ?

— Mais bien sûr. Pure subjectivité, n’est-ce pas ? Écoute-moi. Laisse-moi t’expliquer. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour un copain, n’est-ce pas ? Aux environs de mil neuf cent quarante-trois, c’est là que tu te trouves, Kittelman. Maintenant tu es au courant, pas vrai ? À l’époque, tu n’étais qu’un gosse. Tu vois bien ? C’est ce qui explique toutes ces formes bizarres…

— Si je comprends bien, tu ne peux pas m’obliger à retourner.

— Je ne veux pas te forcer. Comment veux-tu que je te fasse sortir de ton propre esprit ? De n’importe quel autre endroit, oui. Il me suffirait de mettre l’attracteur en marche. Mais pour te faire sortir de ton esprit, non !

— Alors, je ne pars pas.

— Ne me force pas à te supplier, Kittelman, ça manque de dignité.

— C’est bien ici. Regarde ces voix…

— Regarder une voix ?

— Bien sûr ! Ça, c’est Mandrake le magicien. Inoubliable. Où peut-on voir une voix si ce n’est dans l’esprit même d’une personne ?

— Et qu’est-ce que tu penses d’une maison de fous ?

— Écoute. Tu vois la neige ? Quand j’étais gosse, il y avait beaucoup plus de neige, partout. Des tonnes de neige. Des montagnes ! Et des marchés sur des pâtés de maisons entiers, avec des étals de bois. Et il y avait, de ce temps-là, des métros aériens plein partout.

— Et alors ?

— C’était bien !

— C’est seulement une idée que tu t’en fais. Écoute, c’était tout simplement comme n’importe quoi d’autre. Temporaire. Si tu ne te débarrasses pas de tout ça, tu en auras une quantité terrible ! Il faut t’en débarrasser.

— … Alan Ladd et Veronica Lake, tu te souviens ? La Clé de Verre ? Et La Haute Fenêtre de Raymond Chandler. Le Faucon était à la radio. Duz faisait tout. Le Capitaine Marvel paraissait sur deux cents pages de bandes dessinées. Mais le Lapin Magique n’arrivait jamais à rejoindre la Famille Magique. Pour moi, c’était le désespoir. Je ne m’y résignais pas. Cela me paraissait injuste. On chantait “Nous venons sur une aile et avec une prière”. Il y avait des tickets de rationnement. On achetait des bons de la Défense. Tout le monde travaillait dans des usines de guerre…

— Ça vraiment, ça paraît chouette ! dis-je. Des usines de guerre. Oui, c’est ce qu’il nous faut, un peu plus d’usines de guerre…

— Tu ne comprends pas. De ce temps-là, c’était chouette.

— Ça te paraissait chouette parce que t’étais gosse !

— Ça, je n’en sais rien. Être un gosse, ça ne devait pas être du gâteau. Ça avait un tas d’inconvénients. Ainsi, il y avait ma mère. Ça, pour un inconvénient, c’en était un vrai !

— Ta mère ?

— Ah, pour ça oui ! »

Une forme féminine géante avait commencé à surgir du fouillis mental, et s’était mise à grandir.

« La voilà, hurla Kittelman.

— C’est ta mère ?

— Oui. Il faut nous cacher.

— Mais c’est seulement dans ta tête, mon bonhomme, dans ta tête seulement !

— Vite. Je vais penser à autre chose. Je vais la faire disparaître. Tom Mix. Les Faucons Noirs.

Fred Allen. Les dessins animés de Walt Disney. Seigneur ! Elle grossit toujours, je te le dis. Walter Winchell ! Ginny Simms ! Gene Autry ! Une Publication SUPERMAN DC ! Kate Smith ! SEIGNEUR ! IL N’Y AURA PLUS DE PLACE POUR PERSONNE D’AUTRE !

— On le dirait bien », dis-je.

Tout le reste était écarté par la mère en train de grandir, et qui écrasait, supprimait tout le reste.

« Courons ! » criait Kittelman.

Des yeux géants regardaient. Des lèvres monstrueuses s’entrouvraient. Une voix assourdissante articulait :

« NE COURS PAS. NE TRAVAILLE PAS. NE PENSE PAS. NE LÈVE PAS LE PETIT DOIGT. LAISSE-MOI LE FAIRE POUR TOI. TOUJOURS. À TOUT JAMAIS. À TA PLACE. POUR TOI. »

La voix géante se brisa en un sanglot assourdissant :

« LAISSE MOMAN LE FAIRE POUR TOI !

— Au secours ! criait Irving Kittelman.

— Le voilà, ton traumatisme, dis-je. Certainement. Il n’y a pas de problème. On appelle ça le Momisme. C’est très courant à travers les Galaxies. Mais ça peut se guérir, bien sûr.

— Ça peut ?

— Naturellement. La technologie avancée a supprimé ces inconvénients mineurs. Tout ce qu’il faut, c’est la clé qui convient.

— Et tu l’as ?

— J’allais partir.

— Attends, attends ! On peut encore s’arranger. Attends que ce soit fini…

— Écoute, si tu veux m’accompagner…

— Oui, ça me plairait beaucoup. J’attends avec impatience…

— Bon ! Tu es bien sûr que c’est ce que tu désires ?

— Oui, oui, oui, sans aucun doute !

— Penche-toi en avant. Je vais te dire quelque chose à l’oreille… Bon, ça y est, tu as compris ? »

Kittelman fit oui de la tête.

« Bon, dis-je. Vas-y, répète-le à haute et intelligible voix ! »

Irving Kittelman tourna le visage en direction de l’apparition toujours grandissante et déclara avec gravité :

« Si ça ne te fait rien, Mère, J’AIMERAIS MIEUX LE FAIRE MOI-MÊME ! »

Il y eut un craquement. Comme si quelqu’un avait laissé tomber une cargaison d’œufs. Un début de cri perçant…

Nous nous retrouvâmes auprès de Lund, de Wanda et des échappés de la fuite. Tout cela, en un clin d’œil.

« Un autre homme ! un autre homme ! clamait Kittelman en dansant tout seul. Je le sens, je me sens un autre. Je suis devenu différent. Je suis changé. Je ne suis plus hanté. Tout est changé en moi. On m’a donné une nouvelle chance dans la vie. Je repars à zéro. Je suis transformé.

— Oui, dis-je, c’est à peu près ce qu’on t’a fait. Plus ou moins.

— Du tonnerre ! dit Lund. Pas de temps à perdre, maintenant. N’y pensons plus. Kittelman, mon garçon, va donc auprès de ces échappés de la fuite, et ramène-les dans l’histoire juive. Allez, Kittelman, active-toi un peu !

— Histoire juive, dit Kittelman, l’histoire juive quelle histoire juive ? »

Je me mis à gémir :

« Oh ! Mon Dieu ! fis-je, la transformation ! Ç’a été trop loin ! En même temps que le momisme, il a perdu l’histoire juive ! »


Le dossier Lund (6)

Une voix disait :

« Comment allez-vous ?

— Greenberg ! s’écria le Tsadik.

— Bossnik !

— Vivement l’insecticide ! hurlai-je. Un lutin encore en liberté ! Je croyais qu’on s’en était débarrassé définitivement ?

— C’est Greenberg, dit le Tsadik, mon homoncule.

— L’histoire juive… ? fit Irving Kittelman.

— Greenberg, qu’est-ce que tu fais là ? demanda le Tsadik.

— Je suis venu par ici, voir ce qui se mijotait.

— Se mijotait, dit Wanda, c’est nous qui mijotons, si vous voulez vraiment le savoir.

— Greenberg, dit le Tsadik, est un mavin du tourisme.

— En personne », dit Greenberg.

Il s’introduisit les deux doigts dans la bouche et en tira un coup de sifflet aigu. Une nuée de petits lutins accoururent, sortant de la charpente, en rampant. Certains portaient une longue barbe. Certains en portaient une courte, certains n’en portaient pas. Certains étaient vêtus de noir, d’autres portaient des nœuds papillon et des vestons à carreaux. Ils ne perdirent pas une seconde. Ils s’approchèrent à toute vitesse des échappés de la fuite. Un à un les échappés commencèrent à disparaître.

« Faites bien attention à celui qui déclare être Richard Nixon, dit Greenberg, celui-là, il est vraiment fou. Ne vous faites pas de souci, bossnik, nous allons les trier en moins de deux. Ou peut-être plus vite encore.

— Mais comment as-tu su où nous trouver ? », lui demanda le Tsadik.

Greenberg haussa les épaules :

« J’étais en visite chez mon arrière-petit-fils, quand, tout à coup, il a disparu.

— Oui, dit Courtney, l’attracteur !

— C’est ce qu’il nous a expliqué. Quand nous sommes revenus. Le sortilège de connaissance l’avait mis au courant. Aussitôt, et sans perdre une minute, nous avons dépêché une délégation à la Galaxie, sous la conduite de Susskind, celui avec une longue barbe rousse, qui vient d’emmener le roi Salomon. Et la délégation a tout arrangé là-bas.

— Vous avez pu trouver la Galaxie ? demanda Courtney.

— On est agent de voyage, après tout, dit Greenberg. Au Q.G. du Corps Cosmique, ils nous ont dit où l’on pourrait vous trouver maintenant.

— Eh bien, dit Courtney, que le croc…

— Vous avez raison, dis-je, et autant pour moi. Maintenant, il faut que je le reconnaisse, Tsadik, vous et vos petits copains, vous avez vraiment fait du beau travail. La fuite est pour ainsi dire bouchée.

— N’importe quel Tsadik en aurait fait autant, dit le Tsadik.

— Ça vaut aussi pour nous autres, homoncules, dit Greenberg.

— Si bien que cette fois, nous sommes bel et bien sauvés, dit Wanda, finalement !

— Ça y est, mon petit chou ! dis-je, le vent tourne au beau, et au prochain arrêt, qu’est-ce qu’on va rigoler !

— Franchement, Lund mon chou, je ne sais pas si je supporterais un déplacement de plus !

— Ne te fais pas de souci, mon chou, je vais t’acheter des vitamines.

— Seigneur, dit Courtney, combien de miracles avez-vous accomplis, Tsadik ?

— Quand on aime, on ne compte pas, dit le Tsadik.

— Au moins sept ? Au moins cela, j’en suis sûr. Vous êtes le Tsadik des Sept Miracles, n’est-ce pas ?

— Sept ? j’ai dû en faire plusieurs milliers. Ne parlons plus de ces sept miracles. »

Courtney se tourna vers moi :

« Il reste encore une chose, dit-il. Le nom de ce monde. Gloffnick. C’est affreux, ça ! Nous avons tellement changé de choses ici, que nous pourrions tout aussi bien en changer au moins le nom, pendant que nous y sommes !

— Tu as raison, lui dis-je, prenons le nom d’une matière de base.

— Comme quoi par exemple ?

— Le limon, peut-être. Appelons-le Limon ?

— Limon, c’est pas bon.

— Non. Alors quoi ?

— Non, c’est affreux.

— Et si nous l’appelions terre ?

— La Terre ? Quel nom idiot que celui-là ! »


Explication des mots yiddish

N.B. – Les mots yiddish éparpillés dans le texte se prononcent sensiblement de la façon dont ils se trouvent orthographiés ici : le kh devra se prononcer comme en allemand, dans le mot Ach ! De même pour Chelm et Nebbech, les deux seules exceptions à la graphie kh.

Ah mekhiya, littéralement, un bonheur ! une joie !

Bes-medresh, en hébreu, la maison d’étude, autre nom pour la shul ou « synagogue ».

Bossnik, patron.

Chelm, ville légendaire peuplée de fous.

Der Forvertz, L’En-Avant, ou l’Avant-Garde, ici, titre d’un journal yiddish.

Gevald ! au secours ! ou malheur !

Hanoukkah, la fête de Dédication.

Hassidim, pluriel de hassid, homme pieux, disciple du Baal Shem Tov, premier des rabbins miraculeux.

Hendim-pendim, clopin-clopant.

Heymish, intime, familial.

Khokhem, un malin.

Khutspahdik, un qui a du culot, Khutspa (ou routzpa).

Landsman, un compatriote, un Juif originaire du même endroit que vous.

Les Grandes Fêtes, ce sont, chez les Juifs, la Nouvelle Année, ou Rosh Hashanah, Yom Kippour – jour des Morts, et Pesach, ou la Pâque.

Makher, celui qui fait, et par dérision, celui qui a des prétentions à tout savoir faire. Cf. al. macher.

Mavin, expert, spécialiste.

Mazel Tov, Félicitations ! ou Dieu soit loué ! exprime les vœux, l’appui du Seigneur, ou simplement la chance qu’on vous souhaite, de l’hébreu mazel, chance, et tov, bon !

Mekhiya (Ah), joie, bonheur.

Narishkiyten, des fous !

Nebech, interjection exprimant tour à tour : hélas ! le pauvre homme ! la pauvre chose ! rien que cela !

Nebech ah mishugener, pour nebech voir plus haut, ah mishugener, de l’hébreu, insensé.

Nu, non.

Nudnik, un enquiquineur.

Oy vey ! littéralement, oh douleur ! est devenu une expression de plainte à tout faire.

Shandeh, honte, scandale.

Shivah, du mot hébreu signifiant sept, désigne les sept jours de deuil commençant exactement après l’enterrement.

Shlemiel, un simple d’esprit, un pauvre type, ou un imbécile, un pas-de-chance ! Un shlemiel, selon le proverbe yiddish, est celui qui se casse le nez en tombant sur le dos.

Shmutsik (ou Schmoutsik), sale.

Shtetl, littéralement petite ville, le village, la bourgade.

Umglik, malheur.

Tsadik, en hébreu, un Juste. A pour pluriel Tsadikim, désigne aussi le rabbin miraculeux, Juste aux pouvoirs extraordinaires.

Tsures (ou tsoures), soucis.

Zohar, ou plus exactement le Sefer ha Zohar, le Livre de la Splendeur, le grand ouvrage qui répandit la Cabale, interprétation mystique des Écritures, œuvre compilée par Moïse de Léon, qui disait l’avoir reçue d’un oiseau du ciel, qui, lui-même, la tenait de Siméon ben Yokkai, rabbin du IIe siècle.
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1 Tsadik, en hébreu, un Juste. A pour pluriel Tsadikim, désigne aussi le rabbin miraculeux, Juste aux pouvoirs extraordinaires.

2 Oy vey ! littéralement, oh douleur ! est devenu une expression de plainte à tout faire.

3 Umglik, malheur.

4 Khokhem, un malin.

5 Nu, non.

6 Chelm, ville légendaire peuplée de fous.

7 Shtetl, littéralement petite ville, le village, la bourgade.

8 Landsman, un compatriote, un Juif originaire du même endroit que vous.

9 Nebech, interjection exprimant tour à tour : hélas ! le pauvre homme ! la pauvre chose ! rien que cela !

10 Évangile selon saint Matthieu, 5, v. 13. Texte de l’Épiscopat français, 1966. (N.D.T.)

11 Annuaire Israélite Américain. (N.D.T.)

12 Mavin, expert, spécialiste.

13 Shlemiel, un simple d’esprit, un pauvre type, ou un imbécile, un pas-de-chance ! Un shlemiel, selon le proverbe yiddish, est celui qui se casse le nez en tombant sur le dos.

14 Khutspahdik, un qui a du culot, Khutspa (ou routzpa).

15 Tsures (ou tsoures), soucis.

16 Mazel Tov, Félicitations ! ou Dieu soit loué ! exprime les vœux, l’appui du Seigneur, ou simplement la chance qu’on vous souhaite, de l’hébreu mazel, chance, et tov, bon !

17 littéralement, un bonheur ! une joie !

18 Narishkiyten, des fous !

19 Gevald ! au secours ! ou malheur !

20 Bossnik, patron.

21 Der Forvertz, L’En-Avant, ou l’Avant-Garde, ici, titre d’un journal yiddish.

22 Oy vey ! littéralement, oh douleur ! est devenu une expression de plainte à tout faire.

23 Nudnik, un enquiquineur.

24 ah mishugener, de l’hébreu, insensé.

25 Makher, celui qui fait, et par dérision, celui qui a des prétentions à tout savoir faire. Cf. al. macher.

26 Masada, forteresse près de la rive ouest de la mer Morte, dernier bastion de la résistance juive (66-73 apr. J.-C.) (N.D.T.)

27 Chaîne de « snacks » bon marché à New York. (N.D.T.)

28 Zohar, ou plus exactement le Sefer ha Zohar, le Livre de la Splendeur, le grand ouvrage qui répandit la Cabale, interprétation mystique des Écritures, œuvre compilée par Moïse de Léon, qui disait l’avoir reçue d’un oiseau du ciel, qui, lui-même, la tenait de Siméon ben Yokkai, rabbin du IIe siècle.

29 Shandeh, honte, scandale.

30 Heymish, intime, familial.

31 Shivah, du mot hébreu signifiant sept, désigne les sept jours de deuil commençant exactement après l’enterrement.

32 Hanoukkah, la fête de Dédication.

33 Shmutsik (ou Schmoutsik), sale.

34 Hassidim, pluriel de hassid, homme pieux, disciple du Baal Shem Tov, premier des rabbins miraculeux.
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